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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

JLI A N s un tems où l'on voit imprimées 
tant de chofes qui méritent fi peu de l'être, 
nous avons penfé que le Public ne rece- 
vrait pas avec indifférence les Œuvres d'un 
Homme dû monde, fi connu par fes rela- 
tions avec M. de Voltaîre. Ceft dans 
l'intimité de fon commerce qu'il a puifé 
fans doute cette politcfle de ftyle qui fem« 
ble caradérifer fa manière d'écrire. Au 
plaifir que donne la leâaire de la plupart 
de fes Pièces , dans les divers fujcts qu il 
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a plutôt eflayés qae traités >fe mêle prefqae 
toujours le regret que fa pareflb ne loi ait 
permis que de les efBearer* 

Nous n'avons pat voulu entreprendre 
cette Édition , fans fon aveu ; & nous 
nous fàifons un devoir de mettre fous les 
feux du Leftcur la réponfe qu*il nous a 
fiiite. 
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Paris» xy Odobrc 1785. 

jy ON , MâJJîeurs , je ne défavouerai 
point le Recueil que vous vous propofe:^ 
de faire , de ce que vous appelles mes 
Œuvres. La plupart de ces morceaux de 
Profe & de Poéficy très-fugitives ^ font 
épars dans les Journaux: &je me ferais^ 
toute ma vie y contenté de cette gloriole 
éphémère. 

S' I L m'était permis de mettre unç 
condition à l'aveu que vous me demande:[j 
ce ferait que cette portion du Public dont 
V opinion n'ejl jamais indifférente j fût 
bien précifément que je n entre pour rien 
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dans le projet que vous ave^ de m* im- 
primer. Mais on regarderait fans doute 
comme une faujfe modejlie ^ de me dé» 
fendre de l'honneur que vous me faites ; 
& je ne puis vous rèfufer mon confen-- 
tementy lorfque je vous dois de la recon- 
naiffance. 
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On peut être Héros fans ravager la terre. 
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DISCOURS 

HISTORIQUE 
S U R L E RÈ G NE 

DE CHARLES V, 

ROI DE FRANCE. 

jL«£ Peuple avide du merveilleux, n'eft frappé 
que de ces révolutions terribles qui étonnenc 
& changent la face de l'Univers : cependant 
l'Hiftoire des grands Evènemens eft prefquc 
toujours rhiftoire des malheurs publics. La 
Majefté tranquille des mers eft-elle donc moins 
digne *de notre admiration , que l'horrible 
££emeat des Tempêtes ? & ce difque immenfc 
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i DISCOURS 

de lumière dont les retours périodiques rani- 
ment & confolent la Nature, n'cft-il pas 
un {peâacle plus ravivant que ces météores . 
enflammés, qui femblent n*éclairer le monde, 
que pour y porter le ravage & la défolation ? 

DÉTOURNONS nos regards de ces Héros fan- 
guinaires qui ont affligé l'Humanité j pour 
contempler ces Hommes bicnfaifans qui , par 
leurs talens & leur fagcflc, ont éclairé ou fervî 
la Patrie. Au milieu d'eux , je vois s'élever 
Ch ARiES V , Roi de France , à qui la Nation 
vient rendre hommage dans le Tanduaire des 
Lettres & de la Philofophie. 

Athènes & Rome lui euflent élevé des ftatues : 
ce regrettons pas ces monumens de l'admiration 
& de la reconnoiflance. Des -honmies choifîs , 
juges non moins délicats que les Grecs A Ig 
Romains fur le prix de la gloire, ont ti^|H 
de plus heureux moyens de garantir la duré^ 
des noms fameux s ils ont perfe6):ionné l'art 
d'immortalifer , en fubfHtuant les dons du 
Génie au marbré & à l'airain» 
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PREMIÈRE PARTIE. 

JLi E Prince , que les droits de fa naî/Tance 
portent Tur un trône paiiible^ peut aifémenc 
devenir un grand homme : les circonftances 
ont déjà fait la moitié de fa gloire. Que les 
premières deflinées de Cx^arles font difFé* 
rentes l De la vie privée de Dauphin , il paflc 
à travers des écueils fans nombre , pour arriver 
à TEmpire ; & fes premiers regards , en mon- 
tant fur le Trône , ne découvrent au loin & 
près de lui , que des malheurs. 

Une adminiftration raible avait avili l'Au- 
torité fuprémc : les guerres étrangères , les 
difcordes civiles défolaient le Royaume. Des 
précipices étaient crcufés de toutes parts : il 
fallait y tomber, ou les combler. 

U N Prince jeune , emponé par un élan de 
-valeur inconiîdéréc , en voulant braver les 
périls, pouvait entraîner fa chute. Charles 
fçut «attendre les circonftanccs , les préparer, 
les faifîr. Il n*eflkya pas d'arracher à la fortune 
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4 DISCOURS 

des fuccès qui devaient être le fruit du tems. 
II fentit que TEtat affaibli demandait ^ à être 
léparé par degrés j qu'il lui fallait des fecours , 
dont la lenteur affurât la folidité 5 & que s*il 
les précipitait, il allait tout perdre. 

C E peuple fier , nourri dans le fein des fac- 
tions , l'Anglais avait à peine fufpendu les 
troubles qui Tagitaient, que las du repos, avide 
de combats & de fang, il était venu ponerfcs- 
armes dans cette contrée de la France, d'où 
fortirent fes derniers conquérans. Notre faibkflc 
& nos pertes enflaient l'orgueil d'Edouard. Plu- 
fleurs de nos villes maritimes avaient reconnu 
fes Loix. La plupart de ces belles Provinces , 
maintenant réunies fbus un chef, étaient fou- 
mifes alors à des Maîtres particuliers , toujours 
prêts à faire des alliances dangereufes avec les 
ennemis du Monarque , dont ils étaient les 
feudataires. Edouard achetait leurs fecours ; le 
Duc de Bretagne le recevait dans fes ports j & 
le Roi de Navarre lui ouvrait de fon côté de 
nouvelles barrières , pour entrer dans le cœur 
du Royaume. 

Philippe de Valois avait employé la force fie 
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là t)oHtiquc pour prévenir ces malheurs. Jean II 
réfîftait encore 5 mais fon imprudence le perdit. 
Battu aux environs de Poitiers , forcé de rendre 
fes armes , il donna au peuple Anglais le fpcc- 
tacle d'un roi de France prifonnier à Londres^ 
L'amour de la Liberté , ce fentiment fî naturel 
à l'homme , & qui doit être plus vif encore 
dans un Souverain , le fit plier fous la loi d'un 
vainqueur fuperbe. 

Charles dans cet âge où le héros s'apperçoit, 
ihais ne fe montre pas j Charles , alors Dau- 
phin , prit les rénes du Gouvernement. L'Etat 
ne vit en lui qu'un jeune Prince , d'une com- 
plexion faible, & qui n'avait que l'ombre du 
pouvoir. Dépourvu des forées néceflaires pour 
fe faire rcfpeder 5 contredit à chaque inftant ; 
forcé de garder auprès de lui des hommes avides 
qui, fous le prétexte de lui fervir de confeil , 
lie prenaient fon aveu que pour la forme , 
ÔC fouvent le contraignaient de le donner , il 
fut réduit à la malheureufe extrémité de voir 
jfuiner le Royaume par des Grands qui domi- 
naient au milieu de l'anarchie , & travaillaient 
à établir leur fortune fur ks débris de l'Em- 
pire* 
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C*£ST dans ce tems de criTe & de hoxAcvetCe* 
ment, que le germe du grand Roi (e développait 
dans Charles. U étudiait en (îlence Tan de 
régner. Les fautes qu'il vit faire , lui fervirenc 
de leçons : obligé de céder auic circonftances » 
dépouillé des droits de la Royauté » defcendu 
prefque à une conditioA privée » il fe trouva 
]>lu$ jprès des hommes qu'il apprit à mieux 
connaitre , comme il apprit d'eux à fe connaitre 
lui-même. 

L X roi de Navarre , connu par le titre affreux 
dont la poftérité Ta flétri , Charles-le-Mauvais 
vint fomenter les divifions de déployer Tétendard 
de la Révolte. Sous des dehors impofans, il 
cachait une ame atroce. D*aut^t plus dange- 
reux qu'il avait Tart de plaire « il était naturel- 
lement fier , libéral , éloquent i il polfédait 
toutes les qualités brillantes qui font des venus^ 
dans un héros » mais qu*il avait corrompues en 
les faifant fervir à Tes crimes. Epoux de la fille 
du Roi , il tenta de réunir fur le gendre la 
Lieutenance du Royaume , & le pouvoir qui 
n*étaît du qu*au Dauphin. Il trouva facilement 
dans la Capitale de ces efprits inquiets à qui 
pèfc le repos, & qui fcmblcnt ne tenir leur 
cxiftence que des troubles. 



HISTORIQUE. 7 

Un homme que fes attentats ont rendu 
fameux , & dont i'Hiftoire rappelle fans ccfTc 
le nom à côté de celui de Charles , comme 
la Nature préfente l'or à côté de fes plus viles 
produ^ons , Marcel , Prévôt des Marchands , 
s'était déclaré chef des Rebelles. Son audace 
lui avait mérité les fuffrages de la multitude , 
toujours prête à baifer la main qui Técrafe , 
lorfqu'on peut lui perfuader que c'cft pour la 
défendre. 

Marcel , perfuadé que Timpunité réfîde dans 
la puïflance , fongea bientôt à s*aflbcier le roi 
de Navarre 5 il crut voir en lui un proteÔeur 
d'autant plus fur , que ce Prince était lui-même 
-chargé de l'exécration publique. Charles-le- 
Mauvais ne balança pas. Audacieux dans le 
crime , & dévoré d'ambition , il fe faifait déjà 
roi de France au fond de fon Cœur. La vie du 
Monarque & de fon fils 'devait pour jamais 
anéantir fes efpérances criminelles ; mais il crut 
aifément que le fceptre ne pouvait échapper 
à fes mains accoutumées à manier le fer. Se 
à préparer le poifon. 

Plbin de ces horribles projets, il ferendà 
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Paris. Il y fignalc fon arrivée par un trait qui 
peint fon caradère. Les prifons font ouvertes 
par fes ordres j & la liberté rendue à une foule 
de fcélérats , en fait autant d'exécuteurs de Ces 
volontés barbares. Le parti de Marcel le recon- 
naît pour fon appui. A l'inflant ta puiifance du 
Dauphin eft anéantie 5 fes jours mêmes font 
menacés. On accufc Charles-le-Mauvais de 
l'avoir empoifbnné : le cri public s'élève contre 
lui ; vainement chercha- t-il à fe juftifîcr; la 
poftéritê ne Ta point abfbus. Il eut la douleur 
& la honte de commettre un crime fans fucccs : 
la promptitude avec laquelle le Dauphin fui 
fecouru , arrêta TefFet du breuvage j mais les 
fources de la vie en furent altérées s il garda 
une langueur qui continua pendant le reftc de 
fes jours , & en accéléra la fin. 

Cependant 4a Tyrannie vidorieufe élevait 
fa tête fuperbe. Chaque inftant appefantiilaic 
fur le Dauphin le joug de la fervîtude. En vain 
travaillait-il à fortir de l'état d'avilifTement où 
le tenaient fes ennemis. On le vit un jour Ce 
rendre aux Halles oii le Peuple était afTemblé > 
le haranguer & l'inftruire de fes intentions^ 
Triftc & fublimc fpei^aclel l'Héritrei: du plus 
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beau trône de l'univers efl réduit à demander 
à fon peuple la liberté de le rendre heureux. 

L A multitude toujours touchée des marques 
de bonté que lui donnent Tes maîtres, voulait 
favorifer le Dauphin : il crut d'abord que le 
calm^le plus profond allait fuccéder au plus 
grand trouble : mais , comme ces vents fédi- 
tieux qui , fur la fin d'un orage , ont moins 
de peine à foulcver les flots encore émus par 
la tempête , Marcel & fes émiflaires ne tardè- 
rent pas à rendre au Peuple fes premières 
fureurs. 

L'aocacé des Rebelles augmente : le Prévoc 
qui connaît le Peuple, & qui fait qu'on n'arrache 
fes applaudifTemcns , qu'autant qu'on le Sub- 
jugue & qu'on l'effraie ; l'exécrable Prévôt 
médite de nouveaux attentats* Etonné de la 
démarche du Dauphin , ne le jugeant pas 
capable d'avoir pris Ceul ce parti , il crut qu'il 
avait été confeillé. Ses foup^ons s'arrêtent fur 
le feigneur de Conflans , Maréchal de Cham- 
pagne, & fur celui de Normandie , Robert de 
Clcrmont. Ils étaient les fculs qui ofaflcnt 
marquer leur attachement pour leur maître 5 
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ils gémiflâient avec lui des maux de l'Etat , 8c 
ne fe bornaient pas toujours à des vœux ftériles. 
Marcel n'héfîte point à fe défaire de ces Citoyens 
généreux. Sa farouche indolence va jufqu*à les 
attaquer auprès du Dauphin. Il entre dans l'ap* 
partemcnc où ils étaient avec le Prince, à qui il 
dit froidement de ne pas s*étonner. Il âq>pelle 
à lui une troupe de fcélérats i le Maréchal de 
Champagne eft percé de coups ; Robert de 
Clermont fe réfugie dans un cabinet , on l'ar* 
lache de cette retraite s il va tomber aux pieds 
du Dauphin qui fe trouve couvert de £bn fang. 

11 rcftait encore une vidime à la fureur de 
Marcel ^ & quelle vidime l grand Dieu ! Maître 
immortel de la vie des Rois, fou£Friras-tu 
qu'un fer afTaflin tranche des jours aufli pré- 
cieiy l Anges tutelaires de la France ^ veillez 
Cir elle 5 veillez fur un jeune Prince qui doit 
faire un jour le bonheur d'un peuple ingrat l 
Chaules à la merci des bourreaux , incertain 
de ion fort , attend à chaque inftant qu'ils 
portent fur lui des mains parricides : mais le 
meurtre des deux infortunés Maréchaux parait 
à Marcel un exploit afTez éclatant ; & la bar* 
barre cède à la majefté du Trône» 
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Charles fe vît obligé de paraître approuver 
la conduite du Prévôt, & de ne pleurer qu'eu 
fecret la perte de deux fcrvitcurs fidèles > con- 
trainte auflî cruelle peut-être , que la mort même, 
Se la plus déplorable pour un Prince fenûble 1 

Le réjour du Dauphin à Paris, pouvait lui 
devenir funeftc. Il crut devoir quitter une ville, 
où triomphaient fes ennemis ; où Tes amis, s'il 
en avait encore , n'ofaicnt fe montrer. Il pré- 
voyait d'ailleurs qu'il pourrait trouver dans les 
provinces des fecours qui le mettraient en état 
de faire la loi. L'audacieux Marcel efl étonné 
de (a fuite : il ne voit pour lui dans l'avenir 
que des fupplices dont Ces remords lui préfen- 
taient l'image effrayante: mais bientôt fa fureur 
l'aveugle 5 il croit détourner la foudre en tra* 
vaillant à la groflîr. 

Charles parcourt la France & fe fait con- 
naître aux peuples. L'intérêt qu'infpirent Ces 
malheurs , plus que l'éclat *du rang fuprcmc , 
lui gagne tous les cœurs. La tendreife naturelle 
de la Nation pour fon Prince fe réveille. Tous 
à l'cnvi offrent leurs fervices à celui qui daigna 
effuyer leurs larmes. 



Ti DISCOURS 

Les Anglais, du fein des villes qui leur étaient 
foumifes , f e répandaient dans les campagnes 
Les Troupes étrangères , appeliées pour fcrvir 
l'Etat , ne recevant point de paye , fe livraient 
aux plus affreux brigandages. Les villes les 
mieux fortifiées n'étaient pas à l'abri de leurs 
incurfions. L^ plupart des villages, détruits ou 
déferts , offraient une retraite encore moins 
fùre à leurs malheureux habitans. Ces Infor- 
tunés s'étaient fait une efpèce d'art de la guerre ; 
art informe qui confiftoit principalement à 
creufer des foffés profonds autour de leurs 
demeures. Ils étaient fans ceffe fur leur garde. 
L'un d'eux , en fentinelle au haut d'un doclier, 
portait fcs regards inquiets fur la campagne. 
A l'approche de l'ennemi , il fonnait l'alarme 5 
chacun courait s'armer 5 l'époux quittait fon 
époufe ; le fils s'arrachait du fein de fa famille 
pour aller combattre. Ils foutenaient l'attaque ; 
ils tâchaient de repoufïcr la force , fatisfaits 
également de vaincre ou de mourir fur des 
brèches qu'ils n'avaient- pu défendre. Tels ces 
animaux fidèles & courageux que l'art a affu- 
jettis aux befoins de l'homme , lorfqu'ils font 
frappés par l'odorat , des émanations d'ua 
ennemi dévorant , s'agitent , s'inquiètent pour 
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le troupeau qui leur eft confié , tournent fans 
cefTe autour de l'enceinte , avertiffent du danger, 
s'animent aux combats, & s'expofeut, vidimes 
volontaires , pour fauver les richefTes de leur 
maître. 

Aux fureurs des hommes , s'étaient joints 
deux fléaux du ciel , la famine & la mortalité. 
Les campagnes , autrefois fertiles & riantes y 
n'étaient plus que de vaftes folitudes couvertes 
de ronces : la terre demandait envain des 
femences ^ le Laboure ar , dans une inad^on 
douloureùfe , pleure fur fa charrue briféc. 

Quel tableau l quel fpeébcle pour un Prince 
tel que Charles l malheureux lui-même, il efl 
encore plus touché de la misère de fon peuple. 
Non, ce n'eft pas au fein de la gloire & du 
bonheur qu'on apprend à s'attendrir. La cabane 
du Pauvre eft loin de la majefté des Cours -y le 
cri de l'indigence fe diflipe dans les airs , & ne 
parvient point à l'oreille des Rois. 

Charles , plus attendri qu'effrayé de tant 
de maux , fe livre tout entier au foin d'en arr ter 
les progrès funeftes. Bientôt les Etats des diSé^ 
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rentes provifices lui olFrent & lai fbomi/Iênt 
des refiburces 5 il ramailè des {êcoiirs d'hommes 
& d'argent , & revient à Paris en état de balancer 
le pouvoir des Rebelles. Le farouche Marcel 
lui ferme les portes ; le Dauphin efl obligé de 
combattre : comme la vague indocile qui lune 
fans fuccès contre fcs bords, la fureur des fHdi- 
tieux fc brife contre la puiflànce de Charles. 
Peuple aveugle l arrête & prends pitié de toi- 
même; foumis par Tes armes, laifTe-toi enchaîner 
par Tes bienfaits ; & rends-lui la gloire de vain- 
cre 9 en le faifant jouir du plaiiir de pardonner. 

Le Prévôt défefpéré , cherche à mettre le 
comble à fa perfidie. Il allait livrer la Capitale 
au roi de Navarre , quand le ciel , las de tant 
de crimes , fufcita contre lui un citoyen "fidèle, 
dont le nom a mérité d'être confcrvé dans 
rhiftoire. Jean Maillard découvre (on horrible 
projet , & le prévient en lui arrachant la vie. 

L A mort d'un ennemi auflî vil que dangereux 
afllira la fortune de Charles. Il entre dans 
Paris avec la fccurité du héros. On voyait 
encore, dans les yeux de la multitude, quelques 
étincelles du feu de la rébellion 5 & le trouble 
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de l*ame Te peignait fur tous les vifages. Le 
Dauphin qui le remarque avec douleur » cherche 
. à calmer les efprits agités. Un fujet téméraire 
rapproche, & dit à haute voix : Si yen avais 
été cru y jamais il ne ferait entré ; if j'aurais 
bien e^npêcki qu'on ne fît rien pour lui. Ce cri 
de féditlon allait coûter la vie au coupable s 
mille bras étaient levés. Charlbs les arrête, 
& répond tranquillement à cet audacieux : On 
ne vous en croira pas » beau fire i 

Quelle ame eft aièz grande pour oublier 
aînfi qu'on rofFenfe ? Ou eft l'homme , ou eft 
le prince qui commande à Ton reffentiment ? 
La ^engeance parait fi douce , quand elle eft 
armée de tout l'appareil de la PuifTance s & la 
foudre échappe fi aiTément à la main qui peut 
la lancer l 

ApRis ces premiers témoignages de clémence, 
& de cttte fagefTe qui fit toujours fon carac- 
tère , le Dauphin entre dans tous les détails du 
Gouvernement, pour en rétablir les reflbrts. 
Le Royaume était en proie à la voracité des 
Partifans. Il fallait prendre pour le bien public 
des moyens extrêmes : mais tout lui manque. 
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Sa pmSàocc n*cft qac momentanée ; la Loi y 
met des bornes qu'il refpeâe & qu'il ne vetK 
point franchir. U eft rhéritier de la Couronne ; 
mais il ne la porte pas encore. Il fe contente 
d'éloigner de rAdmûiiftration , ceux que l'in- 
trigue y a placés , & donne à' la vertu ce qu'il 
ôce à la cupidité. 

La France vit alors, pour la première fois, 
un miniftre, fils du Monarque , eflayer l'autorité 
Suprême , & apprendre à régner. Elle ofa tout 
attendre d'un Prince q^i fe montrait déjà fi 
digne de commander auit hommes. Jean II 
mourut à Londres ^ & Charles fe fit facrer 
à Reims. Le jour de fon couronnement fut 
pour lui un jour de triomphe ; Duguefclin gagne 
une bataille , & ramure les Français qui, fous le 
règne précédent, avaient fui devant les ennemis. 

Nous touchons aux beaux momensde la vie 
de Charles. L'autorité dont il va )oair, n'cft 
plus un dépôt dont il doit rendre compte. Son 
cœur & le Ciel feront déformais fes feuls Juges. 
Il pourra fe livrer à fon génie , & employer 
la prudence , qui fut en lui le premier don de 
la Nature. 
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SECONDE PJRTIE. - 

XiM E Dauphin , en parcourant la France , 
n'avait vu que des orages. Déjà les cœurs 
s'ouvraient à refpérance ^ comme, fur la fin 
d'un triftc & long hyver , la terre ouvre fon 
fein aux rayons d'un beau jour. Maître du 
Royaume , Charles va s'occuper du bonheur 
public , & reparer la honte & les difgraces 
d'un père faible & malheureux. 

Les milices Françaifes , malgré cette ardeur 
Martiale qui fît , dans tous les tems , le carac- 
tère de la Nation, n'avaient pu tenir contre 
les efforts triomphans d'Edouard 5 parce que 
la valeur toute feule ne fait pas les fuccès. 
Soldat j chef, politique habile, ce Prince, des 
mêmes fers , pour ainfî dire , qu'il avait donnés 
au Roi Jean , avait enchaîné la Victoire : plu- 
iîeurs provinces conquifes par fes armes , ou 
cédées par le traité de Bretigny , femblaient 
devoir être à jamais le prix de fes heureux 
exploits. 
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CHA&Lts fbnge d'abord à téunit à fott 
domaine tout ce que les malheurs de la guerre 
^cn avaicttt démembré.. Son génie ctobraflc le 
préfent $c s*élance dans l'avenir. Il combine 
toutes fes démarches , les voit dans leurs prin- 
cipes , les fuit dans leurs effets , âc fe prépare 
à foutenir avec courage ce qu*il a rëfolu avec 
fagefTe. 

A peine a-^il régné un an, que deux ttaitéi 
le mettent à l'abri des hoftilités étrangères. La 
trêve avec l'Angleterre eft prolongée 5 c'était 
donner des entraves au roi de Navarre, qui 
n'ofait agir qu'à la faveur des troubles. Il le 
force à lui demander la paix j la Bretagne refte 
tranquille. 

Lx calme intérieur n*excite pas moins la 
vigilance du Monarque. Les troupes auxiliaires 
devenues inutiles, venaient d*étre licenciées. 
Ces compagnies , n'ayant plus à fervir des intérêts 
divers, s'étaient réunies fous le même drapeau j 
aflèz nombreufes pour réfifler à la force , accou* 
tumées au pillage , elles fignalaient leurs fureurs 
dans le Royaume. Charlbs s*cxpofera-t-il au 
hazard dangereux de les combattre ^ Mais les 
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troupes qu'il aurait employées cuffcnt été de 
nouvelles levées , toujours trop faibles contre 
des brigands aguerris. LaiiTera-t-il au tems & 
aux maladies le foin de leur deflruâion } Mais» 
comme une hidre renaiflknte , ce monftrc corn- 
pofé de tant de corps peut fe furvivre fans ceiTe j 
fes forces s'accroîtront de fes pênes ; fa chute 
même écrafera la France. Payera-t-il leur valeur 
oifive en les retenant à fa folde ? Les imppts 
qu'il faudrait continuer ou créer pour les entre- 
tenir , accableraient le Peuple d'un furcroît de 
misère. La paix cefferait d'être utile ; ou plutôt 
la guerre ferait moins fandïe. Le Monarque 
cherche à les occuper hors de fe& Etats. 

L'Espagne gémi&it fous la tyrannie de Dom 
Pèdre. Henri de Tranflamare , cher à fa nation» 
avait un parti puilTant ; mais il fallait à ce Prince», 
des troupes & un général. Charles qui venait 
de 'traiter avec lui, entreprend de le placer fur 
le Trône par les mains qui dévaftaient la France. 
Il lui defHne les compagnies , & Duguefdin 
qui vaut une armée. Cet illuftrc Breton eft 
chaogé de les déterminer à paflèr en Efpagne : 
iffhe fbmme que Charles leur diftribue, féconde 
l^éloquence milit^dre du héros : elles quittent le 
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Royaume. C'cft à rHifioncn à fume la chaîne 
des cvcncmeiis s «lifbns fculcmcnc qae Dagu^ 
din donna une couronne à Hcnii, & qu'il 
afennir celle de iôa RoL 

CoiiMS on champ dégagé du lûnon impur 
qu'y avaient dcpofê des eaux étrangères, o£&e 
bientôt aux yeux furpris des flcuis & des moif- 
fons , la France délivrée des compagnies reprit 
fon ancien luftre. Le laboureur tianquille , Se 
£ur de fa récolte , ne craignit plus de confier 
des femences à la terre. Peu d'années fuflircnt 
pour réparer le Royaume ^ ^ le Français oublia 
fès malheurs. 

Les fubiîdes continuèrent; mais leur percep- 
tion réglée, en fauvant une partie des détails 
^nï les rendent onéreux , annonçait la fageflc 
du Roi. Le crédit public faifait circuler l'abon- 
dance j les vues fublimçsdu Monarque, en fc 
portant fur le commerce, quelque faible qu'il 
fut encore , ayaicnt remarqué fon hçurcufc 
influence. Il fallait des fiècles pour amener les 
nobles & comagcufcs entrcprifes de ces i^oya- 
geurs marchands qui ont étendu le monde fou 
leurs pas, Charles s'occupe à faire valoir les 
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^rodué^ions de fon pays , les richefTes du Col 
éc Vzùbfité Nationale. Il encourage ces hommes 
mécomius & utiles dont les Tueurs fertilifènt 
la Terre > il donne des privilèges aux Négocians , 
réveille l'émulation , l'entretient , éfeiriMes 
bienfaits fur toutes les dailès d'Ardfkns 5 & les 
anime à perfedionner leurs profeilions. 

C'est par ces détails, qu'il prépare le triomphe 
de notre induftrie : l'induftrie attire l'or des 
>^ations en ouvrant les canaux du luxe, le luxe, 
ce créateur des Arts & des Talens, cette ame 
d'un grand empire. H eft chez un peuple puiif- 
fant & riche , ce qu'eft le feu élémentaire dans 
toute la Nature 5 il y porte la vie & Vz6tion, 
Ijc luxe lépare plus furement nos pertes que la 
^us fage économie. Lui (eul a poli la rudefle 
gothique de nos mœurs , & nous a plies à cette 
obéiiTance fi néceflaire à la fubordination géné- 
rale , par conféquent à notre bonheur. Peut-être 
même efl:-ce à lui que nous devons en partie 
la deftruéHon de ces maladies horribles trop 
connues dans les annales de la Nation^ «En 
refluant des C^itales dans les campagnes , il y 
arrive avec cette jufte modification qui , fans 
énerver le cofps, lui procuxe la fânté. Qu'on 
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ne difc pas que le luxe amollit la nobleiïe Fran* 
çaife : nos dernières guerres prouvent qu'elle 
ne craint , ni la fatigue , ni les dangers. Que 
peut en effet le luxe centre cctje force morale, 
cet «iriioufiafmc de l'honneur qui cft Tame de 
la partie brillante de la Nation } Le fiède de 
Charles eut fes Duguefdin, le notre à (es 
Condé : noms G. chers à la France & à la vic- 
toire. 

Chaules qui voyait une rupture inévitable 
avec Edouard , Se qui craignait de charger l'Etat 
du malheureux fardeau des fubfides , amaflàit 
pendant la paix Tor qui paie la valeur & achète 
les fuccès j fes yeux, fans ccflc ouverts fur TAtt- 
gleterre, épiaient tous les mouvemeos de fon 
ennemi 5 fon ame généreufe s'échaof&it de la 
noble ambition de relever l'éclat de fa couronne. 
Les provinces de la domination Anglaife mur- 
muraient contre leur maître ; celles qui avaient 
été cédées par le traité de Bretdgny , gémiflaient 
Ipus un }oug étranger : tous les vœux deman?- 
daîent une révolution. La Guyenne ofa la 
première faire entendre fa voix» 

^ Edouajlb dans un calme trompeur, £itigné 

de 
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de fa gloire , & dédaignant fes conquêtes , s'aban- 
donnait au repos. Il ne vit point , ou il méprifa 
la foudre qui fe formait lentement fur fa tête. 

Les Seigneurs de la Guyenne arrivent à Paris : 
c'était pour Charles un moment heureux , que 
celui où ils imploraient le fecours de fon bras. 
Ennemi de cette difllmulation dont la politique 
a foit la vertu des Souverains , il ne craignit 
point de leur ouvrir fon cœur. Il fe plaignit 
d'Edouard , en roi qui avait la majefté du 
Trône à foutenir, & les droits de fes vaflàux 
à défendre. 

Tout annonçait la guerre à la France ; la 
fortune , les conjont^res , les démarches pru- 
dentes Si fages du Monarque ne promettaient 
que des fuccès. Henri de Caftille , ceint du 
Bandeau des Rois, reconnaiflait, par un nou- 
veau traité , qu'il le devait à la main de 
Charles , & s'engageait à le féconder avec 
une flotte confidérable. Le prince de Galles 
était dans un état de langueur qui lui avait 
£éiit perdre toute fon adivité. Cependant c'était 
le bras le plus puiifant qu'Edouard put armer 
pour fa querelle. 

B 
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L'£LOGE des Souverains eft prefqae toujours 
l'apologie des guçrrçs qu*ik ont entrcprifes, 
ou foutenues $ car la Politique qui travaille à 
affcimir leurs trônes , ne peut confcrvcr ce 
malheureux équilibre de puifïancç , que par des 
chocs meunricrs. Je n'aurai point à excufçr 
Charles de Tes conquêtes ; fon ambition fut 
jufte. Je n'aurai point à le montrer à la tctc 
des troupes : aflez d'autres Héros ont trempé 
leurs mains dans le fang, & repofé fur des 
champs de carnage & de mort. La gloire de 
Charles eft d'avoir triomphé fans combattre, 
C'cft de fon palais , c'çft du milieu de fa cour , 
que ChaB-les trace le vol de la Viftoire. Il ne 
commande pas lui-même ; mais il fait choifir 
fcs Généraux. Il dirige les mouvemens de fes 
grmées, & veille ^n même tcms fur fes peuple^, • 
Il arrête les brigandages, réprime le défordre 
tumultueux dçs marches , fi deftruélif pour les 
villes & les campagnes s il n'expofe pas le foldat 
qui défend la Patrie , à ces adions décifives , 
toujours funeftes dans les revers : fon cœur 
paternel dié'te un code de difcipline militaire, 
pour affurer au Citoyen paifible , . un pain qu'il 
trempe fouvent de fes larmes. Il regarde la 
Guerre comme un gouffre imtnçnfç , où vpnç fç 
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perdre fans retour le fang & la richeflc de la 
Nation 5 comme un monltre dévorant, à qui il 
faut fouftraire le plus de fes malheureufes vic- 
times. Il n'ordonne pas de livrer des batailles j 
mais de fatiguer Tenncmi , de le fuivre , de le 
harceler, de le détruire par degré j & il montre 
ainfî à la Terre , que la fagefle qui commande, 
eft au de/Tus de la valeur qui exécute. 

Edouard prépare une armée dans Londres, 
& déjà nos troupes font dans Abbeville. Le 
Ponthieu leur cft ouvert de toutes parts. Chaque 
rencontre efl un combat ; chaque combat , une 
vidloire. Dans le Languedoc , le duc d'Anjou a 
les mêmes ennemis, & les mêmes avantages. Une 
panie du Rouergue & du Querci retourne à la 
France. 

FiEKNES , après foixante ans de travaux , venait 
de remettre l*épée de Comiétable. Il avait nommé 
au Roi Duguefclin, comme le plus digne de la 
porter : ce choix était déjà celui de Charles. 

Quel cft ce héros qui va chercher l'Anglais 
caché dans le Maine & l'Anjou ? De quel air 
inuépide il marche aux combats ! C'eft la noble 
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affurance de la viâoire. O ma patrie I C'efl 
puguefclin > c*eft ton vengeur. Je le reconnais 
au feu de Tes regards , à la force de Ion bras. 
Avec quelle ardeur il fe précipite fur les enne- 
mis l Comme il les fuit par-tout l II fe multiplie , 
pour ainfî dire , fur leurs pas. Soldat & capitaine , 
il déploie tour-à-tour ce que peuvent la valeur 
& l'expérience. Tantôt il cherche à les fur- 
prendre 5 tantôt il les attaque à force ouverte : 
qu'ils occupent des poftes avantageux 3 qu'ils 
foient reflerrés dans leur camp ; il les joint, les 
combat , & va afieoir fes trophées fur les murs 
de leurs villes & de leurs fortereflcs. Grand 
homme , digne à jamais de l'admiration de ton 
pays 1 tu méritais alors cet éloge du plus beau 
génie de la France , & de l'Ecrivain le plus 
célèbre dont les ficclcs aient à fe vanter , lors- 
qu'il a comparé à cette première campagne, celle 
qui couvrit Turenne d'une gloire immortelle. 

Les revers publics, la douleur domefHqae , 
tous les malheurs fondaient fur Edouard. Il 
perdait fes conquêtes 5 la Reine venait d'expirer j 
& fon fils, forcé de repaffcr en Angleterre, 
allait finir , au milieu dç Londres, un vie lan- 
guiflànte, que l'image importune de ks défaftrcs 
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rendait eûcorc plus douloureufc. Edouard forme 
un projet que Vorgueil Anglais peut feui con-^ 
ccyoin 

OpiNiathe & dangereux ennemi de mon Roi! 
Tu dis dans ton cœur fuperbe : je couvrirai la 
mer de mes âotces nombreufes s )*armerai la 
main du dernier de mes fujetij j'irai porter à 
la France des coups terribles. Cette ville ingrate 
& féditieufe » la Rochelle va tomber la prç- 
.mière fous le poids de mes vengeances. C'ed 
à travers la âamme & le fang , que je me frayerai 
une route à la Capitale. Je déchirerai fon fein. 
J'aqnerai le roi de Navarre contre Charles. 
.Le duc de Bretagne fécondera mes efibrtss 3c 
je ferai , de Henri de Caûille , un de fes ennemis. 
Roi téméraire l TEfpagne, fidèle à fes traités, 
.va détruire cette flotte formidable. Tes vaif^ 
féaux feront pris 9 brûlés , ou coulés à fond. 
Tes vains fecours ne retarderont pas la prife 
de Thouars : tu t*arrackeras au repos , pour te 
mettre à la tête d'une nouvelle année j mais tu 
feras obligé de ce renfenner dans tes ports 5 les 
vents contraires t'écartexont de nos c6tes, 8c 
t*enchaineront au rivage i contraint de céder 
aux élémens , plus encore à la fagefTe de 

B3 
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Charles , tu t*ccricras dans ton défefpoijp: 
jamais roi na moins armé, b jamais roi ne 
ma donné tant d'occupation, 

F&ANCE ! compte déformais fur les plus fi^nalés 
avantages. Ton rival de fortune & de gloire » 
Edouard n'eft plus. "Vois tes fbldats marcher 
fous rétendard de la Viâ:oirc , parcourir le Lait* 
guedoc & laGuienne en Conquërans, & porter 
les derniers feux de la guerre dans les dernières 
retraites des Anglais. Cent trente Places, prifes 
ou rendues, font de nouveaux fruits de leur 
valeur. Déjà parle de fe rendre , le Comman- 
dant de Caflelrandon. Barrière puiflante àts 
ennemis , tu ne pourras te défendre des coups 
d'un Héros ; mais hélas 1 Pourquoi faut-il que 
tu fois le terme fatal de fes exploits l Pourquoi 
la cruelle . deftinée vient-elle Tarrcter devant 
tes murs , & l'arrachci à fon triomphe l 

Cet homme , à qui une longue fuite de 
commandemens & de viâoires avait acquis la 
plus haute réputation , partageait avec fes 
foldats les fatigues & les hafards de la guerre. 
Les travaux du fîége avaient forcé le Com- 
mandant à faire une capitulation eondîtionelle. 
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Le terme &xé arrive ; & Duguefciin, atteint 
d'une maladie mortelle , touchait à Tes derniers 
momens« Cli/Ibn „ compagnon d'armes du Con* 
nétable, va (bramer le Gouverneur : Je nai 
rien promis qu à votre Général , répond - 1- il > 
quil vienne. Cliflbn retourne au camp j mais 

Duguefclîn n*cft plus O rcfpeét 5 empire 

irréfîftible & facré de la vertu l Ce brave guer- 
rier , à la tête de fa troupe , marche vers la 
tente du Héros ^ & dépofe , en pleurant , aux 
pieds de Ton cercueil , les clefs de la ville. 
O Duguefclin l il n*a rien manqué à ta gloire 3 
les hommages & les regrets des ennemis , les 
larmes de ton Souverain , la douleur & le deuil 
de la France , ont honoré ton courage. Tes 
cendres font renfermées dans le tombeau de 
nos Rois : tes mânes repofent avec leurs mânes 
auguftes 5 & le marbre qui les couvre , of&e 
ton nom parmi ceux des Maîtres du monde. 

Lii perte d'an feul homme parut balancer 
les profpérités du Royaume ; mais Charles 
conferva cet éclat de fupériorité qu'il avait 
donné à fes armes ; & quelques nuages Tiq 
troublèrent pas la férénité de ces beaux jours. 

B4 
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Pour achever le tableau des guerres du 
Monarque, )e ne craindrai pas de le montrer 
s*égarant dans les routes d'une fadfe politique, 
6c faifant de vains efforts pour aifervir la Bre- 
tagne. 11 eft fi di£<:ile de mettre des bornes à 
fes triomphes , quand la fortune femble n*en 
point mettre à nos efpérances : la voix da 
flatteur qui » faos ce/Te , retentit à Toreille des 
Rois , porte dans les cœurs une illofion fi douce l 

Cha&lss eft fôduit par un miniftre mdigne 
de fa confiance. Mais quel Prince pourrait fcul 
foutenif le poids de l'Autorité ? Heureux les 
peuples, fi l'homme du Roi eft en même tems 
l'homme de l'Etat s & fi le Miniftre , avide de 
la vérifié , épris de Tamour du bien public » a 
le courage de fervir la Patrie , fouvent malgré 
elle i s*il fait des traités , pour enchainei les 
eimemis » plus jaloux de paroitre oifif dans le 
calme.de la paix , que de fe rendre néccfiaire 
au mnieu du fracas de la guerre ; s'il attaque 
des préjugés barbares » fubftitue à des règle« 
mens gothiques, des riglemens utiles & propres 
à la conftitutbn préfente : enfin fi le Miniftre 
8*éiéve , par la force de fon ame , autant au 
deflUs des vaines clameurs de quelques homm^ 
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toujours inquiets & mécontens , qu'il eft au 
deffus d'eux par la dignité de Ton rang , & 
l'empire d'une haute réputation l 

Charles , père & monarque, partage fes 
foins , avec une tendrefle égale , entre fes peu- 
ples & fes enfans. Il fe fait en même tems le 
légiflateur du Royaume & des Rois. U règle 
la dot des Filles de France , & les apanages 
des Princes de fon fang :• en fixant, par un édic 
fameux , la Majorité de nos Rois à quatorze 
ans j il obferve que les Sujets font plus foumis 
aux volontés d'un Maître , qu'au pouvoir paf- 
fagcr d'un Régent. Inftruit, par fes propres 
difgraces , des malheurs fbuvent attachés à une 
adminiftration précaire , il arrête ainfi l'ambition, 
toujours avide & audacieufe dans les crifes 
d'une Minorité 5 il foutient par la Loi la fai- 
blefTe d'un Monarque enfant , & la place à côté 
de lui fur le Trône. 

Sa piété ne fut jamais fuperflitieufe dans un 
fîècle de fuperftitions. 11 rendit , dans tous les 
tems, aux miniftres des Autels , le refpeâ: dont 
un Souverain doit l'exemple : il fentait que fi 
la Religion n'eft pas toujours un frein pour les 
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puîiTans s elle eft au moins la confblation des 
faibles. 

L'Eglise , fous fon règne, fiit divifée par un 
long fchifme. Les Vicaires d'un Dieu de paix 
tonnaient à l'envi fur le monde Chrétien. 
Charles , au milieu des foudres facrés que 
fc lançaient les Pontifes ambitieux, fit entendre 
la voix des douleurs de la France. Quelques 
héréûes s'étaient répandues dans le Dauphiné s 
des Inquifiteurs cruels y erfaient , à grands flots , le 
fangde leurs malheureufes vidimes. Charles, 
perfuadé que l'Etre éternel ne ferait pas le Dieu 
grand, le Dieu bon, s'il n'était infini dans fes 
clémences, Charles éteignit les bûchers, & 
arrêta le zèle féroce de ces pieux homicides. 

La licence , fille impure de la guerre 5 la 
débauche qui abrutit & dégrade l'homme , qui 
le conduit avant le tems au tombeau , chargé 
d'infirmités & de remords 5 les vices monftrueur 
qui naiffent de l'ignorance & de l'oifivcté , fc 
cachèrent devant les mœurs du Prince $ &; U 
décence publique honora fon ficelé. 

> 

Paris , aujourd'hui la ville de l'Univers , lui 1 
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doit fcs premiers cmbelliflemens ; & la Biblio- 
thèque du Roi , fes premières richefles : il 
raflembla jufqu'à neuf cents volumes 5 collec- 
tion immenfe pour le tems : il ranima les 
Sciences & les Arts , accueillit & protégea les 
Savans. Céfar , Tite-Live , Suétone , Valère- 
Maxime , Jofeph , qu*il fît traduire , furent 
étonnés de parler une Langue étrangère. 

Les Rois fes prédécefleurs , peu délicats fut 
le choix des Sujets, avaient avili les marques 
de diftindion deflinées à la Nobleffe guerrière : 
Charles fut rendre à la Chevalerie fon ancien 
éclat j & l'honneur fcul eut droit à des récom- 
penfes honorables. 

Les Monnoies altérées furent rendues à leur 
jufte valeur 5 & la bonne foi du Prince affura 
la fortune des Particuliers. Il fit long-tems la 
guerre 5 mais le cri de la douleur publique ne 
fe mêla jamais au chant de fes viâoires. 

O ma Patrie l ta gloire & tes profpérités 
tenaient à la vie de Charles. Quand la mon, 
ce terme commun à tout ce qui exifte, vint 
Tcnlever, ce moment funefte fut une calamité 
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publique. Ses Sujets le pleurèrent, comme des 

eiifans chéris pleurent un père de famille. 

Mortels , demi-dieux fur la terre 5 Princes , 
Rois , Conquérans 5 vous qui voyez le monde 
à vos pieds : environnez de vos flatteurs , éblouis 
de réclat de votre puiflance, jettcz vos regards 
dans Tavenir j ayez le courage d*arracher le 
bandeau qui vous aveugle l Envain, vous cachez- 
vous fous les titres fuperbes de grands & d'in- 
vincibles y Pillufîon eft peu durable , & la louange 
cft pafïàgère. Ingénieux & prompts à vous 
apprécier à votre mort , nous nous hâtons de 
vous dépouiller de tous les noms faftueux que 
votre orgueil avait ufurpés. Contemplez ce 
Héros qui n*eft plus 5 qu'il devienne à jamais 
votre modèle. La gloire dont il jouit , eft indé- 
pendante de la Fortune. Il fut honoré pendant 
fa vie du furnom de Sage $ & la poftérité la 
plus reculée applaudira toujours à ce titre 
augufte , que la main de la Renommée a gravé 
autour de fon diadème. 

FIN. 
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SUR LE RÈGNE 

BE HENRÏ ÏV, 

ROI DE FRANCEo 



Le plus âpre fie difficile métier du monde , à. moii 
gré^ c*e{l faire dignement le Roi. Texcufe plus 
de leurs fautes qu'on ne fait communément, egr 
confidération de l'horrible poids de leur charge 
qui m'étonne. Montagmi. 




SON ALTESSE SÉRÉNISSIME, 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONDÉ. 



M 



ONSEIGNEUR, 



C EST au Petit-Neveu de Henri IV, que 
j'ofe offrir fort éloge. Henri & Condé ! avec 
de pareils noms » on eft fâr d^intérejfer. 



Vous nous rappelle^ aujounthai le Héros 
qui « de la même main dont il cueillait à 
Rocroy les palmes de la Victoire j élevait à 
Chantilly des autels aux Arts & à la Philo- 
fopkie. Il fut fi grande que/on éclat perfonhel 
effaçait , en quelque forte » l'éclat de fa naiffance* 
Comme lui , vous ava^ fend cet infiinU de la 
Gloire qui dévore les intervalles, cette impul^ 
pon du Génie qui tient lieu de VExpérience. 
Comme lui, on vous a vu deux fois vainqueur 
en moins de cinq jours, Ceft fur les rives du 
\rctcr , ceft aux plaines de Fricdbcrg que jai 
vu expirer la rage impuijfante de t Envie / 
lorfque les ennemis de vos fucces , bien plus 
que les ennemis de l'Etat , auraient voulu, 
ternir l'éclat de vos lauriers. 

L4 Nation avait les yeux ouverts fur vous , 
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Mo2^s3SïCîTxvR^ comme fur un afin naijfant 
qui lui promet de beaux jours. Vos exploits 
Militaires ont iu trop de témoins pour que 
j*ejfaye d'en trader ici le tableau ; vous en avei 
recueilli les fruits dans un âge oà tant d* autres 
cfent à peine former des efpérances, 

La Paix enchaîne aujourd'hui votre valeur « 
& nous luijfe jouir de ces douces, vertus dont 
vous offre^ le modile à tout ce qui a l'honneur 
de vous approcher. Qui ^ plus que moi j doit 
vous rendre hommage ! qui » plus que moi , doit 
s'enorgueillir de votre bienveillance» de vos 
bontés I S'il efi vrai» Monssigxsur » que l'on 
s'attache par fes bienfaits» daigne^ vous rap-* 
peler tous ceux dont votre Altssss a comblé 
moi & les miens* Il y a deux cents ans que ma 
famille efi attachée à votre augufte Maijbnj 
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& Us premiers fentimens que Von m'ait inf* 
pires , font les fentimens de la reconnoijfancê 
& du profond refpeâ avec lequel je fuis. 



MONSEIGNEUR, 



DE rOTRX AZTSSSX Sérâxissime ^ 



Le très- humble de tiis- 
obéiflanc ferviceur, 

ViLtiT-ri» 



J 
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DISCOURS 

HISTORIQUE 

5 U R L E RÈ G NE 

DE HENRI IV, 

kOI DE FRANCE. 

\^'iST en lifant la vie de Henri IV, que 
rhomme de bien fent couler des larmes invo- 
lontaires ; c'eft au pied de fa flacue , que le 
Citoyen s'écrie avec tranfport : Foilà celui qui 
aima fort Peuple, 

7 e ne brigue point ici la couronne de l'élo- 
quence : je fatisfais mon cœur. Il eft fi confolant 
de repofer fon ame fur le fouvenir des Héros 
qui ont fait du bien au monde l La fenfibilité 
ne laifTe plus de place aux illufions de la gloire, 
aux jouiffances de l'orgueil : TOrateur n'eft plus 
que Citoyen ; il s'émeut , & fon attendrifFemenc 
devient fa récompenfc. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



A. 



. V A H T de parler du Prince qui fit le 
bonheur de la France , fixons nos regards fur 
le Tableau politique du feiziime fiècle s époque 
mémorable dans l'Hiftoire du monde par la 
variété des fcènes qui troublèrent l'Europe. 

Les Sultans établiffent leur trâne fur les 
ruines de ConfVantinople : les Arts Se les Sciences 
fe dérobent au defpotifme de ces vainqueurs, 
. & trouvent en Italie un plus doux afyle. Les 
bornés de l'Efprit humain s'étendent avec les 
limites du Monde : un nouvel Hémifphère eil; 
apperçu par Colomb , & bientôt ravagé. 

Ennemi plus dangereux 8c Monarque plus 
abfolu que Ton Père , Philippe II outrage la 
Liberté tranquille & pauvre au milieu des joncs 
de la Hollande : la Liberté » du fond de Tes 
marais, appelle la vengeanee éc la guerre, 6c 
d'une troupe de pécheurs , fait un peuple 
de Héros ; Tor du Mexique , devenu le prix 
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du feng verfé pour elle , bâtit fur un fol 
ingrat, <iu'il faut encore difputcr à la mer , une 
ville plus puijdànte que Carchage. 

LoNDR£s foumife au plus heureux de fes 
jMaitrcs , voit fans murmurer l'Amour établir 
un culte en faveur de la Beauté. Il ne faut 
qu'un regard d*Anne de Bo^len pour fubjuguer 
les e(prits, pour fonder une nouvelle Religion j 
& cette révolution qui nous étonne , eft Tou- 
vrage de la Philofophie qui commence à fc 
montrer au Peuple Anglais, plus que l'eiFet 
d'une crainte aveugle. 

Une fureur fombre , des haines atroces 
déchirent l'Allemagne & la France , divifées 
pour le Dogme. Alors cette Ronje moderne qui 
afFeâc la Monarchie univcrfelle avec autant 
de faûe & d'ioipuiffancc , que l'ancienne mit 
de courage Se de grandeur à l'envahir ^ Rome 
fc laiffe enlever la moitié de fes conquêtes par 
des mains confacrées à les défendre. La foudre 
qui brifa l'autel , partit de l'autel même. Défer- 
ceurs du cloître & du fanduaire , Luther 6c 
Calvin , ces hardis Apôtres , implacables enne- 
jBis de la Tiare , fe placent entre Dieu & les 
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Hommes : renthoufiaCme des Religions allume 
les bûchers : le Fanatifme , la bible daas une 
main, & un poignard dans Tautre ; la céte dans 
le Ciel , & foulant aux pieds les peuples , donne 
le fignal de trente années de carnage. 

Les nouveaux EvangéKfles, troupeau ^ble 
que le tems feul pouvait fortifier en filcncc , 
avaient paru un parti dangereux qu'il fallait 
ccrafer en naiflant. Ce Roi brillant qui dut aux 
Arts la moitié de fa gloire , & l'autre à fos 
revers, François premier ne craignit pas de 
verfer le fang Humain pour une caufc que 
Dieu feul doit juger ; car quelle efpèce d'empire 
un Légiflateur peut-il avoir fur les confciences? 
Cependant la Politique, plus puiflànte encore 
que les intérêts du Ciel , femait au fond de 
l'Allemagne l'intrigue & l'or de la France , pour 
oppofer à la redoutable maifon d'Autriche, ces- 
mêmes hommes contre lefquels François févif-* 
(kit dans fes Etats. 

Henri II , en héritant du fceptre , fe lie avec 
la Cour de Rome , & ne tarde pas à fe fignaler 
contre les Seélaires. Anne Dubourg eft arrêté 
par fes ordres : le Prince , mortellement blelfô 
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dzns un tournoi , meurt d'un éclat de lance ; 
^nne Dubourg lui furvit : mais les Guifcs , placés 
près du trône d'un jeune Monarque par leur 
nièce, cette belle & infortunée Marie Stuard, 
Acrificnt ce vertueux magiftrat à leur ambition 5 
le bcfoin de fe faire des créatures , Tempérance 
de s'attacher les Catholiques, leur font réfoudre 
fa mort 5 & la Religion en cft le prétexte. Il 
périt par le feu ; les flammes de fon bûcher 
embrasèrent toute la France : & fcs cendres , 
comme celles des martyrs de la primitive Eglifc , 
firent plus de profélytes que les infUtutions de 
Calvin, 

Les efprits fe tfpublent & s'agitent. L'intrigue 
^ la jaloufie fe heurtent à la Cour de Fran- 
çois II, Là s'établit le foyer des orages qui vont 
bouleverfer le Royaume. La plupart des Grands, 
les Princes mêmes de la maifon de Bourbon, 
honteux de fervir Rome fous la dépendance 
des Guifes , avaient embraffé la nouvelle doc- 
trine 5 chacun d'eux , fe flattant en fccret de fc 
voir un jour chef de parti , jette parmi le Peuple 
des femences de révolte : tout annonce une 
guerre civile. Je me tais fur les perfidies & les 
afTaflinats plus affreux que la guerre , & qui la 
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préparèrent ; & je pafie rapidement for trou 
champs de bataille , où les Calvinifles tentèrent 
le fort des armes* . 

La naiffance & Téducation de Henri préfa- 
gent un homme extraordinaire. Des gémiflemens 
& des cris annoncent TinAant qui ik>us dorme 
à la vie : une impreflion douloureufe nous fait 
fcntir alors que nous exiftonsj & la Nature, 
comme pour fe faire payer des foins qu'elle a 
pris de nous former, exige Thommage de nos 
larmes. Henri fut exempt de cette commune 
loi î Tame du Héros fit taire la faiblefle de 
l'Enfant : fa naiHance combla les vœux d'un 
grand-père qui, pour n'avoir pas, difait-il, un 
j>tût'R[s pleureux & rechigné ^ par une bizarrerie 
douce & gaie dans un vieillard , force fa fille à 
chanter un air Béarnais dans la crife de l'en- 
fantement. 

Oiq fe fcnt pénétre de re(peA pour ce vieux 
Monarque , lorfque , foulevant de fes mains 
paternelles cet enfant précieux , & l'emportant 
dans un pan de fa robe , il va mouiller fes lèvres 
de jus d'ail ôc d'un peu de vin. 

Gens 
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' Gens du inonde, que ces détails ne blefTent 
pas votre déiicatefle l apprenez à former des 
hommes pour la Patrie* Ne dans la pourpre & 
pour le fceptre , Henri n'aura que des alimens 
groffiers. Gravir à la chafTe fur les roches efcar- 
pées i marcher pieds nuds & tête nue fur un 
fable brûlant , ou fur le fbnimet glacé des 
montagnes ; endurcir fes membres délicats , 6c 
les accoutumer au poids des armes s voilà les 
paflc-tcms de fa jeuneffe : à fcize ans les Cal- 
viniftes le jugent digne d*èttc à leur tête , & 
le plus grand homme de l'Europe digne de 
recevoir les premières leçons de fon art. 

Gas pard de Châtillon , connu fbus le nom 
de l'Amiral de Coligny, fut l'homme le plus 
fatal au bonheur de fon pays. Né pour com- 
mander à des rebelles , il poffédait par-dcffus 
toutes les qualités d'un Chef de parti , cette 
tranquillité fombre & inaltérable , la première 
vertu peut-être dans un fadieux. Politique 
profond , nul ne connut mieux que lui les forces 
du corps dont il était l'ame : la France eût pu 
le compter parmi fes meilleurs Capitaines 5 mais 
fon ambition & fa jaloufîe contre les Guifes 
en firent un ennemi, des Rois. Général eftimé» 

G 
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quoique malheureux , il ne duc qu*à fui féal 
toute fa gloire. Il ne gagna jamais de bataille 5 
nais il £ox^ fes rivaux à l'admiret. 

C*EST à réoole de cet homme fameux que 
Henri apprit à combattre. Plaines de Mont* 
contour , où il va Cuire Tes premières armes » 
ah l du moins que Ces jeunes mains ne fe t^^ 
gnent pas du fang Français l . . . . 

QtfEttî fccne atroce fe préparc ? O honte ! 
o crime d'une politique infenféc & cruelle l ô 
Majeflé des Rois 1 dois-jç montrer la main qui 
figna la profcription de cent mille hommes ? 
fe peut-il qu*un Roi de vingt - deux ans ait 
concerté , dans le filence de la réflexion , la 
plus horrible caeailrophe ,« 8c conunandé de 
fang-froid à la moitié dç fes Sujets, d'égorger 
l'autre moitié ! 

Catherine de Médicis régnait fous le nom 
de Charles IX 5 cette Reine que THiftoire 8ç 
la Satire ont également déshonorée , devint la 
Furie de la. France. Elle ébranla le trône de^fes 
Fils pour confcrvcr une autorité pafTagère , 
brouillant tout pour tout gouverner} U npos , 



HISTORIQUE. 4^ 

difait Henri , était le plus grand ennemi de 
fa vie. Femme & Icaliemic , ne connaiffant que. 
le mcnfonge & l'intrigue , elle unit U cruauté 
à la ^bleffe , la débauche à la fuperftition. 

Les longues fecouflês qui agitaient la Fnmce. 
rendaient le calme plus dcfirable aux deur 
partis ; la Cour traite avec les Calviniftes , 8c 
donne la paix y Marguerite de Valois , promife 
au Roi de Navarre , eft le gage de l'union. Les 
Grands de l'Etat ,. une foule de Gentilshommes 
rafTembtés autour du Trône , célèbrent les fêtes 
d'un Hymen fait Cous les plus funefles auspices. 
L'heure fatale arrive : Paris eft rempli d'adâilîns; 
la mort s'étend fur tout le Royaume 5 le Roi 
de Navarre dans le Louvre voit tomber auprès 
de lui fes amis & fes fcrviteurs 5 Charles ne 
lui fait grâce de la vie ^ que pour le forcer au 
parjure. 

Ce n'eft pas fans répandre des larmes fur la 
trille Humanité, que le Philofophe voit le con- 
trafle affireux des fureurs & des voluptés d'une 
Cour galante, où l'infidicufc Catherine étalait, 
jufqu'à l'indécence , le luxe de l'amour & des 
plaifirs. 
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Le fcepttre de Chariçs IX paflè çn des mains 
audl malheureufes. Henri , échappé dç fcs 
fers , va fe montrer à Ton pani, impadçnj: de 
venger fcs injures. Je n'entreprendrai point de 
détailler les exploits de mon Héros. C'eft pour 
l'Efprit humain une marche pénible , que de le 
fuivre dans Tes courfes militjûres, Sç je m'j^réte 
à la priTe de Cabors, 

Que j*aime à contempler le Roi de Nav^rjqe 
donnant à l'Europe le fpeôacle nouveau d'une 
ville furprifc , attaquée ^ défçndij.e pendant 
cinq jours l Tout ce que la prudence & la valeur 
peuvent en&ntçr de prpdiges , çft ici déployé 
avec une fupériprité qui éçonnp dans un Princç 
àuffi jçune. Combattre un ennemi retranché ^ 
ixiaitr^ du te|:rein 5 avancer par d^s chemins 
inconnus , à travers la fl^me & le fer , & fous 
une grêle meurtrière lancée de deffus les toits s 
favoir à propos divifer fes forces pour aifurer 
Û conquête 5 m.cttre Iç frein de l'obéiffance à 
l'aveugle rapacité du Soldats prendre à la hâte, 
fur le champ de bauille , quelque nourriture 
cnfanglantée 5 Cp montrer où le périJ eft le plus 
aHreuz avec cette noble aâlir^ncç qui eft l'excès 
jde la valeur 5 6c prçfenter l'image de l'hQnjgieur 
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ëiàe la viâoire au milieu des morts & des 
bleffés : voilà les manœuvres brillantes it 

La France» fous un Monarque indolent» 
^taxe livrée à TeTprit d'indépendance & de 
révolte 5 la misère & Topprobre couvraient le 
Trône au milieu des psofuiions êi des fêtes. Le 
Ptince avili dans la moUeffe , infendble aux 
affronts , fcmblait n*avoir cônfervé le fentimcitt 
de Ton être que pour s'abandonner à 4a paflîon 
des favoris* Haï de méprifé de Tes fujets, il 
s'était vu forcé de fe déclarer le Chef d'une 
aflodatioii monfbuenfè , malheureufement 
célèbre fous le nom de la Ligue- Un Prince 
du (ang de Lorraine en était Tame j les mots 
de Religion $c de bien Public qu'il répétait fans 
celle , l'avaient tendu cher aux Peuples. Quel-* 
ques vertus , beaucoup de valeur , l'air &c la 
franchife d'un Héros, rappellaient en fa faveur 
le fouvenir d'un père afïa/finc par un Protcftant , 
& regardé dans fdn parti comme un grand 
Homme , martyr de la Foi. Durant le calme de 
la Paît , il avait fomenté cette révolution écla*» 
tante , lî funefte au dernier des Valois. 
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Li Tr&ne penche vers fa châte. Rome Ccrx 
le Duc de Guife de fes pieitTcs incrigues. Se 
rsrpagne de Tor du nouveau Monde. Du haut 
du Capicole ne prenaient plus leur eflbr ces 
Aigles triomphantes qui lî long-tems avaient 
porté les foudres de la Guerre. Mais la Tiare 
favait forger des Foudres facrés $ armes dan- 
gereufes de terribles qui , dans les ftécles de 
l'Ignorance , avaient ébranlé prefque tous les 
Trônes, 

Roms, en fulminant des Bulles contre deux 
Rois, crut renouveller ces jours de puifTance, 
en Torgueil du Diadème venait s'humilier devant 
les faiiceaux d'un Lideur. Le Roi de Navarre 
hxt afficher, aux portes du Vatican, ce fameux 
placard qui venge la Royauté 5 & le Pontife 
étonné montre aifex de grandeur d*ame pour 
admirer cette adion hardie & fans exemple, 

TzLLE était alors la malhéureufe coadidoa 
de Valois , que Roi fans Sujets , & déclaraiic 
la guerre aux Proteflans fans avoir une armée, 
il foulevait contre lui le Calvinifine Se la Ligue. 

L£ fang français coule dans les plaines de 
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Côutras» fameufes par le contrafte des deux 
Généraux. L'un^ avec un luxe.faftueux» beau*» 
frère &c favori de fon Maître , marche à Iz 
gloire comme on court au plaiiir 5 Tautre efl: 
un jeune Prince , hérider de la Couronne , 
illttfbre par Tes revers & Ces exploits : le pre* 
mier^a peine à retenir une JeuneiTe préfbmp* 
tueufe qui craint plus l'obéifTance que les 
dangers : le fécond commande à de vieux 
Soldats , dont la valeur tranquille & farouche 
attend qu'on les mène aux hafards : dans la 
bouche de Joyeulè , la Heligion eft le cri de 
bataille, l'Honneur dk eelni du Koi de Navarre;» 
La fortune , en fe déclarant pour Henjlz , 
(èrvit la France. 

Ce nouveau triomphe réveille une fanion 
ennemie de la Royauté Se des Bourbons : le 
Duc de Guife force Ton Roi de quitter la 
Capitale , & de précipiter fa fuite à travers les 
cris féditieuz d'une populace efirMe. 

Henri III retiré à Blois, fan8|»uvoir réel, 
& prefque fans aucune marque de fa dignité , 
ordonne Ta^Temblée des £uts. On connaît la 
confiance téméraire des Guiies qui allaient hà 

C4 
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ôter un Sceptre qa*il (batcnait à peme s & I« 
£a tragique de deux Sujets audacieux dont il 
fe Yeage en Tyran , & qu'il devait punir en RoL 

A cette nouvelle , les Temples retentiflenc 
d'imprécations 5 Rome crie au parricide , ait 
facrilége. Je ne rappelle ici qu*à regret la bar- 
barie des Seize , & les clameurs forcenées des 
Minières d'un Dieu de paix préchant le dogme 
de l'Intolérance & de rEnthoufiafme. L'indi- 
gnation & l'horreur faififfent au récit des fureurs 
du Peuple : l'Hifloire de ces tems malheureux 
eil écrite en lettres de fang. 

Ces attentats monflrueux, nés de la fàibleflê 
du Monarque , montrent à Henri III les dan- 
gers qui le menacent , & lui font enfin chercher 
des fecours. Placé , pour ainiî dire , entre le 
Trône & le Cloître , il reconnaît que le Roi 
de Navarre peut feul le fauver du précipice 
ouvert fous fcs pas : un ennemi généreux efl 
plus fur qu'un ami timide. Les deux Rois , nés 
pour être toujours unis, fe rapprochent 5 & c'eft 
un beau moment dans ces jours de troubles & 
de trahifons. Mayenne , entraîné par fon ambi- 
tion, plus encore que par le foin de venger 
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Ct^ frères, furprcnd Henri III dans Tours ; les 
Ligueurs allaient devenir fes maîtres , fi le Roi 
de Navarre , en fendant fur eux avec fa troupe, 
ne les. eut tais en fuite. 

Les deux Henris marchent à la Capitale : un 
corps de dix mille SuiiTes , à la folde de Sancy, 
ce nom mérite d'être répété , vient fervir leur 
vengeance. Paris cft affiégé 5 c'en était fait peut- 
être de Mayenne 8c de la Ligue ; le fang des plus 
fameux coupables eût fufE fans doute pour étein* 
dre le feu de la Rébellion, lorfqu'un monftrc 
fous le froc, poufîe par le plus horrible Fanatif- 
me , porte le coup mortel à l'infortuné Henri III, 

Qui pourrait refufer fes larmes au fort funefte 
du dernier des Valois l A^nable voluptueux ^ s'il 
eût vécu loin du trône, la moUefTe & le plaîfîr 
eufTent rempli la mefure de fes jours paifibles. La 
douce langueur de fon ame qui cau(a toutes fes 
difgraces , eût fait ^e charme de fa vie. O deftinéc 
des Rois l Eft-il donc vrai que la bonté de votre- 
coeur dent de (î près à la faiblede l Mais fuivous 
le Roi de Navarre , héritier du Sceptre de la 
France , réfolu de défendre Cts droits de fou 
épée, & luttant contre fes terribles ennemis, 1 
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Matemme fe £iit Licutaaaiit- Général ivt 
Hoyaume pour un fantôme de Roi que s'était 
4onné la Ligue , & qui mourut dans les fers. 
HzNRi s'approche des cotes de Dieppe au-devanc 
des recours que lui promettait l'Angleterre. Les 
deux partis fe joignent près du village d'Ârqoes : 
Mayenne e(l battu ; quatre mille Anglais paflènt 
dans le camp de Henri IV , & marchent vers 
Paris. Déjà cinq fauxbourgs £bnt forcés ; tous 
les efforts des Ligueurs fe rédùifent à éloi* 
gner le Vainqueur , trop faible pour faire oa 
£ég«. 

Ie Ciel qui lui préparaît tant d'obftacles à 
vaincre , tant de périls à effuyer , l'avait doué 
de cette ardeur de courage propre à conquérir 
un Royaume. Il regagne la Normandie & fe 
prépare à inveftir Dreux. Les Chefs de la Ligue 
vont expo(èr une feconde fois leur gloire au 
ibrt des armes. Compagnons , s'écrie Henri 
ea parcourant les files avec ce regard Ccrtkt 
€^i femble être celui de la viâoire , je vais 
aujourd'hui mourir ou vaincre avec vous r 
garde:[ bien vos rangs , b fi vous perdet^^ vos 
Enfeignes , fuive:j[^ mon panache : vous /e 
UQusvsrei^ toujours au chemin de i*Homuptr^ * 
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MAtHtiiREux habîasisde UCa^ok, ctiAes 
fonecs d'une pplicique b^tbace l fit oim vîâo^ 
ricafe , encore fumante da fiuig qa^clie t vctd 
dans ks plaiaes d' Yvrf , élevée for Yostétess 
màs ces vaines faamèns ^ue msm «.▼cEdreâëes 
contre voore Roi , vous garantiront mcHàs iqne 
fa clémence, infenfès que vous êtes! vous voyei^ 
iâns remords trente mille de vos Concitoyeiis 
ittttet contre la fièim êc k défefpoir ^ traîner 
leurs ineiBlMes Imguiâàffls vers le camp de cet 
ennemi fétiéf«ttx } èc vous défendez des mars , 
Amt Tenceince n*otff» ^e ramage de k F amiat 
IcdekMortt 

Phiupfe II qui fervut la lÂpx comme 
ees Tyrans dont la Vengeance lence & cnieUe 
prolonge , au milieu des Tappliees^ la vie de 
kurs malheurcufes vidimes 5 Philippe envrâe 
ics fecoufs qu'il fait être intr&ks , flc Eut exH 
tcer k Duc de Panne en Fmaee. Il £illair 
fbutentr ks dermers eâbrts d'un parti temffi 
par tes armes viâorkufès de Hevai IV t mm 
ifeft au fiége de Rouen ^ ddk à k îonméft 
J^Aumak , oii Boui4x>n fiit bkiTé, que )c boRift 
iês exploits» Le devoir d'un Hiftorien eft de 
tggeg cime twijw fintse de p&ib fc de tntvagg 
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milltiâîres qui preffent ks uns fur les aotres: 
il eft tems de montrer le Reftaoraceur de U 
Fratfcc. 



SECONDE PARTIE. 



Si 



' I les hommes pouvaient fc donner éc9 
Maîtres , ce n'eft point à la NobleHè , à la 
Valeur $ c*eft à la Àienâifance > à THumanité 
qu'ils iraient offrir la Couronne. Henri Joignait 
aux qualités guerrières , ces vertus douces qui 
les font pardonner : fa nai/Iànce le deftinait au 
Trône 5 fes peuples s'élèvent contre lui, il les 
défarme par fes bien£iits 5 & le Sceptre efl; 
dans Tes mains. 

Quel était sdors rafpeéè de la France ? Le 
germe des moiifïbns étouffa par le fang du 
Fanatifine ; les Ports lânguiiTans & abandonnés ; 
le Commerce intérieur fournis à des entraves 
qui en arrêtaient ta circulation jT les Si^ets 
tyrannifés par des chefs avides ; les Finances 
épuifees ; l'Etat chargé d'une dette immenfè : 
quel horrible cahos i Les obftades.oaU&at à 
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chaqae pas 5 mats ils ne peav^it effrayer le 
Génie. 

Qu'il cft beau de voir Henri occupé du 
bonheur public l II ne fe fiait point à cette 
intelligence privilégiée dont fe croient doués 
les Souverains, & qu'ils voudraient Élire cnvi- 
fager comme une émanation fecrctc de la 
Divinité. Il craint de fe repofcr fur fes propres 
lumières 5 il affemblc à Rouen' les Notables 
du Royaume ; il leur annonce fes projets , & 
les confûlte avec cette modeftie courageu(ê 
qui fait le caraftcre de la fupériorité, » Je ne 
» viens point pour vous obliger d'approuver 
w aveuglément mes volontés 5 mais pour recc- 
» voir vos conseils , pour me mettre en tutelle 
» entre vos mains : c*eft une envie qui ne 
» prend guères aux Rois & aux barbes grifes ; 
»mais Tamour que je porte à mes Peuples 
»me rend tout poilîble & tout lionorablecc» 
L'attendriffcment ferre le cœur , les Tarmes 
coulent ; & la Terre fe réconcilie avec ceux 
qui la gouvernent. 

I L était , (ans doute , difficile de tirer la 
France de l'état d'Anarchie où l'avaient plongée 
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les difcordes des Grands de la fuicvr des 

Guerres. 

PouK réunir tant d'intéiéts oppofës, abaiâêr 
les Nations rivales , détruire cet efprit de fac- 
tion qui avait perpétué les troubles s enfin , 
pour établir cette bafe fur laquelle eft fondée 
la grandeur de la Monarchie , il allait ua 
homme qui alliât l'a^livité du Génie aux vue» 
profondes de la Politique; qui (ut, en quelque 
forte y dominer par fon cartiâere fur les efprits » 
par £â clémence fur les volontés , de par Ck 
bonhommie , fur tous les cœurs. Tel fot Henku 

II. o(ê entreprendre ce grand ouvrage avec 
Sulli î le Monarque & le Miniftre forment 
cntf eux une ligue nouvelle » pour la félicicé 
publique : rintcrvalie qui les (ëpare eft re«q^i 
par Tamitié. Aia£ Louis XII & d'AnJmfe 
s'étaient réunis pour le bonheur du Genre 
bumain. Amitié l pour la féconde fois, on te 
vit fur le Trône, 

Sulli confeille à fon Maître de quitter le 
Culte dans lequel il était dé. Les préingéç (e 
ui£cnt devant Tinté^cr de TStat; tf£rç0è ««c 
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- abjuration nécef&ire à Henri ; maïs il a le 

courage de ne pas l'imiter. Sûlli fut Philofbphcf 
& fon ami régna. 

Les Proteflans gémiflènt de ce changement $ 
le pa(R les effraye : ils craignent que leur Roi 
ne celTe de les protéger , en ceflant de pen(êr 
comme eux : ils avaient afpiré à l'Indépendance; 
ils y préteudcnt encore , & veulent forcer le 
Monarque à la leur accorder ; ils fe révoltent ; 
ils apprennent à Henri , qu'en fuivant fbii 
parti , ils n'avaient fuivi que le leur. 

Ces Proteftans, ennemis des Ligueurs, fc 

rapprochent du refte des FaéHeuz qui regret* 

taient les troubles. Ils cherchent un appui dans: 

l'fifpagne qui les a fi (buvent combattus de Con 

or & de Tes foldats ; ils réclament fa politique 

^ U Ces intrigues dont ils ont été tant de fois le? 

viâimes. Secourus par cette PuîHànce , ils 

menacent Henri , & fe rendent maîtres d'A- 

liiiens : le Prince paraît devant ctus. Place , 8c 

montre aux Calviniftes qu'après avoir vamcct 

» avec eux , il (aura les vaincre eux - mê nés : 

} mds devenu le libérateur des ingrats qui Tout 

^ outragé » il ne fe venge qu'en leur affiuanc 
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rezcrcice de leur Religion ^ & il accorde à des 

Sujets foiunis ce qu'il xefufaic à des Rebelles» * 

A la publication de TEdit de Nantes , refpric 
de difcorde s'éteint 3 les Citoyens ceflènt de 
s'égorger } la Nation refpire. Ainfi Henri 
enfeigne aux Souverains la Tolérance univer* 
Telle : fans accorder plus de faveur à une feâe 
qu'à une autre , il les maintient toutes dans 
l'ordre , & les protège toutes : habile dans l'arc 
de connaître les Hommes & de les gouverner , 
il concilie les efprits , & réunit pour la défènfe 
de la Patrie, les pallions & les cultes qui la 
divifent. 

Hemui conçoit alors \€s grandes idées du 
bonheur Public $ & retournant avec effroi fur 
les traces fangtantes qui l'ont conduit au Trône , 
il veut les effacer à force de bienfaits ; il jure 
dans Ton cœur de rendre fon Peuple heureux j- 
l'Humanité fainte entend Ton ferment, & repofe 
fès yeux trempés de larmes , fur le Maître 
augufle qui la confole. 

Lis premières vues du Monarque fc portent 
Air l'Agriculture > il ue voit ^lus que le labou* 
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reur j il dcfccnd jufqu'à cette claflc de Citoyens , 
pour y découvrir celui qui eft véritablement 
utile : Henri va le chercher fous le chaume j 
inconnu , dépouillé de la pompe du Diadème , 
il aime à fe mêler avec ces habitans des Cam- 
pagnes *y c'eft dans leurs demeures ruftiques 
qu'il étudie & retrouve la Nature, toujours 
mafquée dans les Cours. 

Il ne veut rien fouflrir autour de lui qui 
effasouche le Malheur , ic repouffe la Vérité : 
cet appareil impofant que les Rois traînent 
après eux 3 la terreur qui les précède i les Gardes 
qui les environnent, montrent £buvent moins 
leur grandeur que leur faiblefre.5 le befoin 
qu'ils ont de fe faire craindre , annonce qu'ils 
n'ont pas les vertus qui les feraient aimer. La 
vraie Majefté , celle que Tame imprime , eft 
un rayon célefte qui brille au front des Sou- 
venons dans l'obfcurité des Cabanes , comme 
fous les lambris de leurs Palais. Henri , pour 
connaître les befoins de fes Sujets , ne s'en 
fiera point à des Courrifans , toujours durs U 
perfonnels , flottant fans cefTe entre la pour- 
fuite de la fiveur & les tranfes de la difgrace ; 
ils éloignent de l'oreille du Monarque tout ce 
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qui poumh coudier fbn cœur j ils vouJraieAC 
qu'il immolât fon Peuple, pour agnmdir quel* 
qucs Flatteurs qui font (buvcnt la bonté de la 
Nation , & croient la repréfenrer. 

L'abomdahcs elle - même peut amener uii 
Jour la difette : il ne fu£fit pas d'encourager 
l'Agriculture i il faut lui aflurcr le débit de fe$ 
produâions. Henri faiilt la jufteffe de ce prin- 
cipe i il ouvre au Commerce de nouvelles voies $ 
un Edit permet l'cxportaticm ; il méprife les 
vains rai(bnnemens de ces Politiques défians Bç 
timides , toujours bornés dans leurs vues : Tex- 
porution lui paraît le feul moyen de confervec 
au grain un prix toujours égal , fuffifant pour 
indemnifer le Laboureur de fes peines , £aos 
excéder les facultés du Pauvre : la Population 
fe ranime , & les ricbeiTes fe multiplient. 

Le Royaume ruiné par les déprédations der 
Partifans , par les ravages de la Guerre, voit (m 
Csin couvert de fruits inconnus j la fertilité eob- 
bellit les Campagnes i on retrouvait l'image de 
la Félicité jufques dans les lieux où le Fanadûnt 
venait d'exercer fes fureurs: Henui promène 
de tous côtés fes regards atoendris s il cascn4 
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fon Peuple le bénir 5 il eft heureux du bonheur 
qu'il fait naitre« 

Apxis avoir favorifë rAgricuIture , il fallait 
rétablir les Finances , la force & Tame d'un 
Empire ; les Finances forment » en quelque fone , 
le fang qui doit circuler dans les veines de 
l'Etat. Mais que de vexations , que de furprifes 
• dans la levée des Impôts l que de myftères d'ini- 
quité dont il fallait percer les profondeurs l 

Totrs les Grands du Royaume intéreffis dans 
les malheurs publics, fcmblaicnt leur prêter un 
appui. Des hommes avides avaient la Régie des 
revenus du Royaume j l'or de la France reftait 
dans leurs mains : de cent cinquante millions 
que payait le Peuple , à peine en entrait-il qua- 
rante dans le Tréfor Royal : leur crédit était 
fondé fur les dettes du Gouvernement ; la di- 
fette de l'Etat fervait de rempart à leur opu- 
lence ; & les maux qui les rendaient néceflaires , 
devenaient les titres de leur pouvoir. 

Il Mut que Hekri IV & Sulli pénétraflènt 
dans ce dédale obfcur , pour en éclairer les 
^utes, & pour y étoufièr les Monftres qui 5*y 
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repaiilàient , (l;uis Tombrc , de la fubilance él 
Peuple : les Concuinoanaires s'autorifaienc de 
fbn nom même, & le rendaient le Tyran de 
fes Sujets dont il voukic être le Père. 

Son ame forte & fenfible s*émeiit à Talpeâ ' 

de ces atrocités 5 il déliyre la France de cetœ ^ 

tyrannie fubalterne : fa fagefle règle la per-* ' 

ception & l'emploi des Impôts > ce n*eft potos 
leur excès qui excite les murmures ; c'eft leur 
répartition arbitraire, c'eft l'infidélité des mains 
chargées de les verfer dans le Tréfor Royal 5 
c'eil le rpeébu:le révoltant de ces Agens £aS- . 
tueux du malheur public qui voudraient- paraître 
les premiers foutiens de l'Etat , & n'co font 
que les premiers ennemis. 

Les Grands murmurent ôc fc fbulèvent. 
Henri méprife , ou confond leurs intrigues j 
SuUi à fon exemple ne redoute -ni les haines, 
ni les imprécations* 

Ia voix de d'Epcrrion s'élève auConfeil contre 
lui ; mais fes vaincs clameurs ne font point 
entendues : l'inflexible Miniftre repoufic les 
Confeils de l'injuilice 3 le Courûfan fe croit 
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outragé % il propose un duel au Proteébeur du 
Peuple. . . Ofe combattre , s'écrie Henri l y> 
Jirai ton fécond» 

HiuR€Ux le Peuple de vivre fous un Maître 
concilié par un tel Miniftre l Le cœur de Henri 
cft le fanduaire de toutes les vertus. J'entends 
ici des Moraliftes fëvçres lui reprocher d'avoir 
été fenfible ; ils appellent faibleffe le plus na- 
turel , le plus dou^ des penc^ians. 

' O vous , qui n'qiimâtes jamais , ctrçs réprou* 
vés de la Naturel ne croyez pas que votre auf^ 
térité chagrine puiflc aflàibiir la gloire de mon" 
Héros : l'Amour n'a jamais dégradé rhéroïfme, 
& fpuyent il Ta f^it naître ; l'Amour invite à la 
<^émence ; il défarme la cruauté : il jélève des 
âmes que la Natuje avait créées faibles. Que la 
vertu a de charmes^ qu^nd elle Ce montre fous les 
traits 4,e la Beauté] Que les pleurs des malheu-* 
heureux ont de pouvoir , quand c'eft elle qui Içs 
appone aux pieds du Trône l 

Louis XI , ce Prince cruel , qui fit périr feus 
Ion règne, plus de quatre mille Citoyens dans 
Jes fupplices , ne cpnnut ^^unais l'Amour 5 il eut 
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des Efciaves & n'eut point de Maitrefles: me 
juAion tendre & touchante peut-elle entrer dans 
un cœur foupçonneux & barbare ? Fille de la 
confiance , elle fiiit les âmes féroces , & ne 
s'allume que dans ces âmes énergiques & douces 
à la fois qui femblent nées pour la gloire & le 
bonhenr. 

Louis XIII, livré à des Préjugés auftères » 
fe défend contre les charmes de la belle La, 
Fayette ^ Se repoufic l'Amour : un tel facrifico 
Ta-t-il rendu plus grand } Je parcours les Faftes 
de Ton régne 5 je ne vois point le nom du Roi^ 
je vois par-tout le nom de fon Miniflre. 

De grands malheurs 8c de grandes actions 
firent la gloire de François premier. Il aime 5 
fa Cour s'embellit 5 les Arts y flcuriflcnt j la 
Chevalerie étale fa pompe galante Se guerrière s 
l'Honneur & la Beauté partagent tous les cœurs, 
& l'éclat de ce beau règne femble être l'ouvrage 
de l'Amour. ^ 

Ce fentiment confbla Charles VII dans Ces 
revers : c'eft dans les bras d'Agnès Sorel , c'eft 
au fein des plaifirs mêmes qu'il apprit à vaincre 
rinibttunc* 



HISTORIQUE. (S^ 

HtNitiy comme eux, ne fongea point à 
s*armcr contre de fi douces Ekibleffes ^ on dirait 
que ies vertus mêmes en reçoivent un nou« 
veau luftre ; jamais le Monarque n*eft éclipfé 
par TAmant : en adorant Tes Maitrefles , il ne 
ceffe point d'aimer fon Peuple. 

Une Femme impérieufe demande au Roi 
ia.difgrace de Sulii ; il tente de les réconcilier; 
il exige de fon Miniflre qu*il le fuive chez la 
DuchefTe d'Elitragues : quel tableau l Hinri IV, 
entre elle 8c Ton ami, brave les charmes de 
Gabricllc en pleurs , & lui dit avec courage : 
Je perdrais plutôt dix Maitrejfes comme vous, 
qu'un ami tel que lui. Mais de quoi TEnvie n'efl- 
elle point capable ? celle fur-tout qui veille 
dans les Cours , cette Furie que rafpedl du 
Bonheur afflige , que la Vertu confterne , qui 
frémit de rage en la voyant fur Iç Trône, 
& ne peut fouiFrir qu'un Monarque ait ua 
ami? 

La jaloufie obferve la conduite de Sulli : oa 
voit fur les lèvres des Courtifans ce fourire fuf- 
peâ qui préfage fouvent la difgrace de quelque 
komme venueuz : mais Henki fait leurs comr 
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plots & les dédaigne ; il s'abandonne , (ans ré- 
ferve , au fennment de T Amitié dont il connaît 
les devoirs & les confi^lations. Il y a des gens 
affcT^^fimples s dit-il , pour s* imaginer que quand 
je me fâche contre Sulli^ cefttoutde If on ; ils 
fe trompent i cefi entre nous, à la vie &'à la 
mort. 

L*£ntie reconnaît (on împuiilknce : pendant 
qu'elle médite de nouveaux attentats, &qu^ellc 
cherchera Te réunir au Fanatiûne , Henri peur- 
fuit avec fécurité les grands projets dont foaanie 
icft remplie. 

1% embraffc à la fois toutes les parties du 
Gouvernement politique , & femble étendre le 
génie même de fes Minières. SuUi , circonfcric 
dans un cercle trop bprné peut-être pour un 
hommç d'Et^it , ne yok rien au-delà de l'Agri- 
culture : mais le Roi fait que cette branche 
feule ne peut fuffire à Tadivité de tout un Peu- 
ple 5 il protège les Manufadures j il réveille 
rindttftrie , encourage fes progrès , & prépare 
ain|î l'puvragç de Colbert;, 

i:Ai>mmsT]iLAXiQi!{ intérieure n'eft point 

négligée ; 
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ntlgligéc : le Duel eft profcrît & pourfuivî 3 un 
£dit plein d'humanité défarme cet Honneur bar« 
bare qui fe nourrit du fang des hommes. La 
Police de la Capitale eil afTujettie à des Rè- 
glemens qui , fans nuire à la liberté du Peuple, 
en font la fiireté. Cette partie délicate de l'Ad- 
miniftration , ébauchée par Henri IV , Ce per- 
fedionne de nos jours. Elle ferait , fans con- 
tredit le chef-d'œuvre de l'Économie politique , 
fi la liberté individuelle de chaque Citoyen n'é- 
tait foumife qu'aux loix de l'Etat s &» fous le 
prétexte fpécieux de prévenir le crime en arrê- 
tant le criminel , on n'avait pas à redouter les 
coups imprévus & terribles d'une autorité arbi- 
traire & toute-puiiïante j & s'il reftait au moins 
à l'Innocence dans les chaînes une voix pour fe 
faire entendre. 

La Magidrature n'échappe pas aux foins du 
Prince. Il porte la lumière dans le dédale de la 
Jurifprudence. Il aurait voulu bannir ces len- 
teurs étudiées qui font gémir les bons , & ne 
fervent qu'aux méci^ans : il aurait voulu détruire 
ces vils moyens , ces formes de la Chicane par 
lefquels on dépouille & celui que l'on condamne, 
& celui que Ton abfout 5 arrêter la licence de 

D 



i% DISCOURS 

CCS Orateurs cf&énés qui , trop fbuvcnt Ic< 
organes de la calomnie , déshonorent une bcUe 
profefïion , & s'efforcent de flétrir au Tribunal 
de la Société ceux qu'ils ne peuvent rendre cri- 
minels au Tribunal de la Juftice. 

Les traits fe multiplient & fe prefTent fous 
ma plume : craint au dehors, chéri au-dedans, 
Henri IV eft à la fois l'Arbitre de l'Europe & 
le Bienfaiteur dç fon Peuple. Le Royaume a 
changé dfc face ; la Capitale eft embellie s le 
Fanatifme rugit de s'y voir enchaîné 5 à fa place 
rcparaiffent les fpeâacles & les fêtes , çnfans 
de l'Abondance &: de la Paix 5 les plaifirs ren- 
dent aux Français cette gaîté naturelle éteinte 
fl long-tcms dans les orages des Guerres civi- 
les. La Seine , dont les flots ne font plus cnfan-* 
glantés , contemple fur fes bords paiflbles , une 
foule d'édifices , parmi lefquels s'élève un Palais 
qui fervira de demeure à nos Rois & d'afylç 
aux beaux Arts 5 l'Etranger étonné admire ixs 
changemens 5 il reconnaît à peine cette ville 
qu'il avait vue ravagée par fes propres habitans 
{Se couverte de ruines : le Père de famille était 
abfent , difait Henri , le voilà revenu y il faut 
bien que fes Enfanjf yapperfoivfn$ de foa 
retçurf 
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Tous les Ordres de l'Etat font tranquHIcsj 
la Concorde les unit } l'Ambidon fe cache oU 
fc fbumet j la France cft heureufé. . . O crime l 
ô coup affreux 1 le Trône cft ébranlé 5 un cri 
funèbre a retenti ; pleurez , Français 1 votre boa 
Roi n*eft plusl... une main barbare... voile 
toi , Lumière du jour I pour ne point éclairer 
le plus exécrable de tous les forfaits. Des Ty- 
rans rcfpircnt l & c*cft le coeur de Henri , c'eft 
le coeur d'un Héros , d'un Monarque , d'un 
Père , que déchire le poignard d'un Adàflln 1 
O ma Patrie l eft-<e toi qui as produit un pareil 
monftre? Le fang augufte qui a coulé fous fa 
main , rejaillira fut toi jufqu'à k dernière Pos- 
térité : mais tu n'es point coupable j tu as 
toujours adoré tes Maîtres ; & le crime d'un 
Scélérat eft fans ceiTe expié p^ les larmes de 
ceux qui en ont le fouvenir. 

Qui nous dévoilera les caûfes de cette hor- 
rible cataftrophe ? £ft-ce le Fanatifme qu'il en 
faut acculer? Éft-ce l'ambition fourde de quel- 
ques Courtifans ? La France entière gémit ; Paris 
cft confterné 5 le Louvre femble partager la 
douleur générale : mais à travers ce deuil po- 
litique , on croit démêler une joie féroce : SuUi 

Cl 
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Quitte la Cour , il va pleurer Ton Roi , la France 
hL &n ami. C'eft fur Concini que la faveur s*ar^ 
rête l Ne tentons point de lever le voile qui 
couvre ce myftcre d'horreur; imitons le filence 
4le l'Hiftoire , & pleurons fur la tombe d'un 
grand Homme, • 

O Henri IV l ô bon Maître l )ouîs, au fond 
du tombeau , des hommages de l'Univers. Le 
Tems n*a point d'empire fur les lauriers qui te 
icouronnent 5 jamais un Français ne prononcera 
ton nom , fans éprouver cet atcendriflèment in* 
volontaire qm eft aujoiu-d'hui ton plus bel 
éloge. Le Conquérant , le Monarque, le Poli-> 
tique t*envifagent comme leur modèle : £ le 
fimple habitant des Campagnes pailê devant ta 
A^tue > il s'arrête , il te falue , & iSs rappelle 
avec une joie mêlée de regrets , celui qui pro* 
tégea les Laboureurs. Heureux les Princes qui 
mériteront de t'^tre comparés \ heureux les 
F^vplçs qui vivront fous leurs Loix 1 
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l4 u ï T i précipite tes ombres fur la terre $ 
enveloppe d*un crêpe épais ce Globe blanchif-* 
Tant qui s*élance au deffus des pâles nuages : fa 
vacillante lumière bleflè mes yeux appefantis. 

Que le Tommeil de la Nature attrifte l'homme 
^ui veille l Que ce fentier folitaire & fombre 
cft propre à la noire mélancolie l La cime dé- 
chirée de ces rochers fauvages , qui s'élève & 
fait une ombre dans la nue 3 le murmure fourd 
& lointain de cette cafcade 5 ces troncs d'arbres , 
mutilés par les vents 5 ces jeunes plantes , fé- 
chées dans leurs racines , & panchées fur un fol 
aride j ce vieux chêne que la Poudre a frappé j 
tout ce qui m'environne ell un fpedacle de 
douleur. 
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Ls estime de ces lieux » mcerrompu par les 
longs gémiffcmens de TOifeau des ténèbres , a 
troublé mon aine. Une fecrecce inquiétude agite 
mes fens : je n'ofe re(pirer. 

Mais , quels lugubres frémiâemens percent 
à travers ces bois fîlencieux , 6c Te balancent 

dans les airs ! ô Mort 1 )*entends ta voix 

menançante. Ces fons , triftement cadencés » 
m'avertifTent qu'un être femblable à moi , n*eft 

plus ; & que bientôt appel ef&ayant l 6 

momens de regrets & de larmes ! 

Quelle image horrible Se tendre s'olFre à m* 
penféc l ici repofc la cendre d'une mère chérie ! 
cette même terre s'ouvrira un jour pour rccc- 
¥oir les froides dépouilles de mon corps mortel. 
Un drap mortuaire , un cercueil , une infcrîp- 
tion qui dira j'ai vécu, formeront toute ma 
pompe. Les vivans fouleront ma cendre fans 
attcndriflcment & fans pitié. A peine vîvrai-je 
quelques jours dans la mémoire des miens que 
des diftradions de tous les inftans auront bien* 
tôt confolés. 

HÉLAS l nous naiHbns pour mourir. Tout 
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p^rît , tout paffc. Le Tcms entraîne fans ceffc i 
avec les Heures, quelque dâ)rtS(ie ce fragild 
Univers ) & Texiftence de l'honmie n*«ft qu*ua 
inftant dans la duréeé 

Bercss par les careiTes d*un monde fëduc* 
teur , fon tourbillon nous étourdit & nous 
€niyre* Le jour , nous courons après de brillantes 
chimères ; le foir , fatigués de nos pourfuites , 
sx>us repofons dans la folle efpéraoce de rece-^ 
Toir le lendemain quelques fenfations nouvelles : 
6c le lendemain nous £ut voir le néant de nos 
îoui£ànces, de nos projets. 

O vous ! à qui la MollefTe présente le neâaf 
de la vie dans la coupe du plaifir , aimables 
Voluptueux 5 quel inviiible burin ^ fur vos 
fronts épanouis par la joie , grave lentement 
les triftes rides de la vieilleflc ? Quel Fantôme 
importun vient fouler, à côté de vous, le duvet 
des rofes oii rcpofent vos membres délicats 'i 
C'efl la hideufe Mort, précédée du Chagrin 
& de la Douleur. 

Jf la vois prefler , de fcs avides mains , cette 
Jeuneflè vive & folâtre que les Ris & les Jeux 

D4 
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accompagnent. Heureux Amans ! Cœurs nsUfs 
& cendres , vos fens pénétrés d'une chaleur 
douce & féconde , s'ouvrent à l'attrait du plai- 
nt i comme aux rayons de l'Aurore , la perte 
matinale déploie , fur une rive fortunée , fes 
feux étincelans. Vous faififfez un moment en- 
chanteur & rapide ; vous vous hâtez de jouir de 
l'amour & du bel âge. Mais ces myrtes , dont la 
tige fuperbe & légère s'élcve au dcffus de vos 
tctcs, vont bientôt fe courber yers la terre. 
De triftes cyprès les ombrageront de leurs 
rameaux funèbres. Déjà fc flétriffent , fous le 
foufHe glacé de la Mort , ces fleurs brillantes 
que le printems de la Nature a fait éclore pour 
embellir le vôtre. 

Et toi, que Tattrait du bonheur me rend 
fi chère l toi qui "fcmbles , dans les ennuis de 
ton abfence , te faire encore mieux aimer que 
dans ces inftans délicieux , où nos âmes brû- 
lantes fe confondent au fein des Voluptés 5 douce 
& paifible Aminte l écoute celui qui t'adore. 
L'Amour quivt*a fiite à fon image poiu: en- 
chaîner tous les cœurs 5 ce Dieu qui fembic 
te prêter fes ailes pour voler après lui j Aminte , 
t'cft un Enfant cruel qui fe joue de ta jcuneiFc; 
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Comme l'éclair qui brille 3 il étonne, il éblouie, 
Se difparaît au moment où il femble fe donner 
fans réferve. Ta beauté aura fon terme 3 & le 
charme qui t'environne , paiTera plus vite que 
tes années. Regrets inutiles l Dans l'âge mûr , 
tu craindras les approches de ton automne , ôc 
tu ne pourras fupporter les rigueurs de ton 
hiver. O mon Aminte 1 tu feras heureufe fur 
la terre , fi tu fais fuccéder au délire de l'Amour, 
les délices de l'Amicié. 

« 
C* £ s T au fond de notre cœur que nous 
retrouvons ce fentiment pur & fccret de la 
Vertu qui nous rend heureux fans témoins } 
mais le Bonheur n'exifle , hors de nous , que 
dans les confolations de l'Amitié. 

Paisibles Hameaux , afiles touchans de 
l'Innocence & de la Paix 3 frai^ Ruiffeau dont' 
l'onde fugitive anime la campagne 3 riches feuil- 
lages , dômes de verdure 3 Retraite aimable , 
embellie par mes mains 1 heureux celui qui 
peut échapper aux bruyantes illufions des Villes, 
& venir fur vos gazons fe pénétrer des Venus 
tranquilles , le charme de cette vie orageufe ! 
Heureux qui , fous des lambris champêtres , 
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fait jouir du calme de vos douces folitadesl ^ 

Amidé , premier befeîn d*uti cœur {enfîble , 
viens avec moi dans ces champs délicieux, 
m*apppendre à vivre & à mourir. C'cft toi 
qui nous aides à parcourir le cercle de nos 
jours pa/îagers 3 toi feule fais nos plaifirs , 
adoucis nos difgraces , & nous confbies dans 
nos infortunes. Tu fais remplir le vuide au 
cems qui pèfe fur Tame de tant d*ctres frivoles : 
foutiens ma faible eziftence 3 couvre de fleurs le 
chemin qui me mène au tombeau. Mon œil 
farisfait & tranquille contemple , fans fc trou- 
bler , recueil de la mort. Mourir eft un bien- 
hit du Ciel , quand ta main fortunée ferme nos 
yeux à fa lumière. 
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LETTRE I. 
De M. dbVoxtaire à M, U Marquis 



PE ViLLETTE. 



Fcrncy, 15 Mars lytfç. 



o tr s ra7ez penfer comme écrire : 
Les Grâces avec la Raifon 
Vous ont confié leur empire* 
L'infâme fuperftirion 
Sous vos traits' délicats expire. 
Ainfi l'immortel Apollon 
Charme l'Olympe de fa lyre; 
Tandis que les flèches qu'il tfre 
X.crafeiit le fcrpenc Pithon. 

l>6 
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Il eft Dieu quand par Ton courage 
Ce monflre affreux eft terrailè : 
Il Vzù. quand fon brillant virage 
Rallume le jour éclipfê > 
Mais entre les genoux d*IiIS » 
Je le crois Dieu bien davantage. 

Moins le hibou de Fcracy , Monfîeur , 
mérite vos jolis Vers , plus il voOs en doit de 
lemercîmens. Il s'intéreiTe vivement à vous > 
il connaît tout ce que vous valez. 

Les erreurs 8c les paflSons 

De vos beaux ans font l'apanage. 

Sous cet amas d^illufions , 

Vous renfermez l'ame d'un Sagtw 

Je vous retiens pour un des foutiens de la 
Philofophie. Je vous en avertis , vous ferez 
détrompé de tout 5 vous ferez un des nôtres. 

Plein d'cfptit , doux & fociable , 
Ce n*eft pas affez , croyez-moi : 
C*efl pour autrui qu*on eA aimable ^ 
Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle , & nous 
en bâtiflbns une autre : vous favez combien 
vous êtes aimé dans notre Couvent . 

Y OLTAIHE. 
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LETTRÉ IL 

AU M ^ M £• 

Fcrney, 7 Juin 17^^, 

vous êtes encore plas aimable que je ne 
difais. M. de la Harpe vient de me donner votre 
paquet. Votre Lettre me fait plus de plaifir que 
le Teftament que vous m'envoyez. Il fc pourra 
bien faire que vous afpiriez un jour à l'honneur 
d'être père de famille, & que vous foycz Doâcur - 
in utroque Jure. Ce fera à vous de voir s'il vaut 
mieux vivre en Philofbphe , que de donner tles 
enfans à l'Etat, C'eft une grande queftion qu'il 
ne m'appartient pas de décider. 

Je fuis infiniment touché de la bonté que vous 
avez eue de me confier le Teftament 3 je le trouve 
furieufcment noble. 

Non , je ne me flatte pas de vous voir à Fer- 
ncy , c"eft un bonheur qui paierait mes efpé- 
rances. Comment pourrez-vous aller dans ^ otrc 
Terre de Bourgogne , au milieu des affaires don^ 
vous devez être furchargé î J'ai peur que vous 
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n'attendiez la tenue des Etats 'y car il £tudra bien 
venir vous faire recevoir, & prendre fèancc 
C*eft alofs que ^oferais compter fur la plus 
grande confolation que je puiiTe recevoir en ma 
vie. M> de la Harpe partagerait bien ma joie. 
Je vous affurc que je ferai votre paix avec M. 
de Ximenès , cela ne fera pas difficile 5 il fait 
trop ce que vous valez, pour être long-tcms 
£iché contre vous. 

Le Parlement de . ... n*a point du tout envie 
de fe démettre $ il n*a démis que nos Vaches 
auxquelles il a défendu par un Arrêt folemnel , 
d'aller paître dans la Franche-Comté. Elles ont 
eu beau préfcntcr leur requête , & faire valoir 
la maxime d*Ariftote : Que chacun fe mêle de 
fon métier, les Vaches feront bien gardées 5 on 
les a condamnées au banniifement du refTort du 
Parlement. 

Vous ne devez rien à M. D. . . . , tous vos 
Comptes font faits. Je fouhaite que ceux de 
TExtraordinairc des guçrrcs fe rendent aulfi 
promptemcnt , & que vous foyez débarrafK au 
plus vite de tout ce tracas qui n*eft fait ni pour 
votre humeur , ni pour vos grâces. 

Ai>isu, crès<aimable Maréchal* des- Logis; 
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puiSk quelque jour mon heureufe deftlnée vous 
ramener dans ma chaumière l Tout ce qui e(l à 
Ferney vous jeft prefqu'auâî tendrement attaché 
que le vieux malade. 
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LETTRE I I L 

AU M. Ê M E. 

A Fetney , le 8 Juillet xy^f • 



I E vieux malade de Ferney pré{cnte fes tré$ 
tendres refpcds au jeune Malingre de THôtcI 
d*Elbeuf. Je vois que vous vous regardez comme 
un homme dévoué à la Médecine , & que vous 
pafTez votre tems entre les ragoûts & les drogues 5 
cela rend mélancolique , mais cela fait aufiî un 
grand bien 5 car on en aime mieux fbn chez- 
foi , on réfléchit davantage , on fe confirme 
dans fa philofophie , on fait moins de cas du 
monde , & des qu'on a un rayon de fanté , on 
counau plaifîr. Une telle vie ne laiflç pas d'avoir 
fon mérite : les Malingres ont d^ très -beaux 
momens. 

Permettez-moi encore, Monfieur, d'abu- 
fet de votre bonté , & de vous rçcommander 
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cette Lettre pour M. d^Alembcrt. Il faut qilc 
Tair de Ferney ne foit pas bon pour les Tra- 
gédies : TAuteur de Varvick n*a pas encore fait 
une pauvre petite Scène. Je ferai bien hoiiceux 
s'il fort de chez moi fans avoir travaillé. Si la, 
Pièce était prête , nous la jouerions. Je crois 
vous avoir dit que Madame Denis m'ayant de- 
mandé une grande falle pour repafTer ion linge, 
je lui avais donné celle du Théâtre j mais après 
y avoir penfé mûrement , elle a conclu qu'il 
vaut mieux être en linge fale , & jouer la Comé- 
die. Elle a rebâti le Théâtre , & demain on joujc 
Alzire , en attendant Warvick , & en attendant 
auilî Mademoifclle Clairon , qui peut-être ne 
viendra pas. 

Pui s s lE z- v ou s , Monfieur, vifiter bientôt vos 
Terres de Bourgogne j nous vous donnerons la 
Comédie , & vous ne ferez pas mécontent de 
Madame Denis. Je fuis û vieux que je ne peux 
plus jouer les vieillards 5 c'eft grand dommage; 
car je vous avoue modeftement que je jouais 
Lufignan beaucoup mieux que Sarrazin. 

Lorsque vous ferez votre tournée, mandez- 
nous quels rôles vous voulez. Vous devez être 
un excellent A^eur, fi vous êtes fut le Théâtre 
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comme à fbuper ; & je vous foupçomie de vous 
tirer à merveille de tout ce que vous voudrez 
faire. Confcrvez-moi une amitié que je mérite 
par mes trcs-tcndres fcntimens pour vous. - 



LETTRE IV. 

AU MEME. 

5 AuguAe 17^^. 
( Car je n'aime pas mieux Août qui 
cul'de-fac. Cela efl trop JTelcke.) 

I E S inflammations de poitrine , Monfieur le 
Marquis , nuifent beaucoup au commerce des 
Lettres. J'en ai eu une dont les reftes ne font 
point du tout plaifans. Sans cela, votre jolie 
Lettre du 4 Juillet, vos très-agréables Vers, 
votre charmante imagination m'auraient animé» 
& je vous aurais dit, il y a un mois , tout ce 
que j'ai fur le cœur. Je vous trouve une des plus 
aimables créatures qui refpircnt. Mais en même- 
tems je vous trouve une des plus fâges d'avoir 
un peu arrêté l'indifcrétion de ces bons amis 
qui difent du bien de vous , pour de l'argenr. 
Je les attends à une Epitre Dédicatoire. M. de 
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la TouraïUe , qui eft d'une volée un peu diflc'* 
rente , m*a écrit Tur votre compte des cliofes 
qui ont bien flatté mon goût. Il vous aime , & 
il efl digne de vous aimer. Vous avez là un bon 
fécond auprès de M. le Prince de CoNoi. Je fuis 
enchanté que vous n*aimiez pas trop le Public , 
& que vous aimiez beaucoup vos Teiies. Voilà 
qui eft vraiment philofophe : 

Vous connaiiSêz très -bien yos feni s 

C*pft un précieux avantage , 

£c bien rare dans les beaux ani . 

Voue efprit vous a rendu fage : 

Si je le fuis , c'eft par mon âge ) 

£t je me fuis trompé long-cems. 

Mademoiselle Clairon eft chez moL II f 
avait dix-fept ans que je ne Tavais vue. EUfi 
n'était pas alors ce qu'elle eft aujourd'hui. Elle 
a créé Ton art. Elle eft unique. Il eft jufte qu'elle 
foit perfécutée à Paris. Tout ce que vous m'avez 
appris , & tout ce qu'on m'a dit , augmente ma 
paffion pour la retraite 5 celle de vous y revoix 
cft à fon comble. 

Permettez- vous que je confie à vos bontés 
ce Billet pour frère d'Alembcrt 2 



l 
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LETTRE V. 

AU M B M E. 

Ferney » premier Sepc. ly^s* 

J L y a long-tcms , Monficur , que je xûédkc 
de vous écrire. Le féjour de Madcmoircllc Clai- 
ron m*a un peu dérangé, & après fon départ il 
a fallu réparer le tems que les platfirs avaient dé- 
robé à ma plailoiôpàie. Je ne connaiâais point le 
mérite d« Mademoifelle Clairon 5 je n*avais pas 
même l'idée d*un jeu iî animé & & parfait. J'avais 
été accoutumé à cette froide déclamation de nos 
froids Théâtres, & )e n'avais vu que des Adeurs 
récitant des Vers à d'autres Aûeurs , dans on 
petit cercle entouré de petits Maîtres. 

Mademoiselle Clairon m*a dit que ni die 
ni Mademoifelle Dumcfnil n'avaient déployé 
l'adion dont la Scène eft fufccptîble , que depuis 
que M. le Comte de Lauraguais a rendu au Pu- 
blic afïèz ingrat , le fervice de payer de Ton ar- 
gent, la liberté du Théâtre , & la beauté (du 
fpeâacle. Pourquoi nul autre homme que lui 
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n*a-t-il contribué à cette magnificence néceflàîre j 
& pourquoi ce même Public s*eft-il plus fouvénu 
de quelques fautes de M. Lauraguais , que de fa 
générofitc , & de fon goût pour les Arts } Les torts 
qu*un homme peut avoir dans l'intérieur de fa 
famille , ne regardent que fa famille s les bien- 
faits publics regardent tous les honnêtes gens. 
Alcibiade peut avoir fait quelques Tottifcs 5 mais 
Alcibiade a fait de belles chofes : aufli le préfèrc- 
t-on à tous les Citoyens inutiles qui n'ont fait 
ni bien ni mal . 

Je ne fais pas encore quelle efpèce de vie vous 
mènerez 5 mais comme je ne vous ai vu faire que 
des actions généreufes $ comme vous avez im 
cœur fenfible à beaucoup d'efprit , & que par 
deiTus tout cela vous allez être très-riche , vous 
devez bien vous attendre qu'on épluchera votre 
conduite. Vous vous trouverez entre la Flatterie 
& l'Envie 5 mais j'efpère que vous vous démê- 
lerez très-habilement de l'une & de l'autre- Par- 
donnez à ma petite morale. 

Je ne vous envoie point les Verficules faits en 
l'honneur de Madcmoîfelle Clairon ; on en tirla 
quelques Exemplaires. Mademoifelle Clairon en 
emporta une moitié, mes Nièces fe jettèrent Cvtr 
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l'autre ; je n'en ai pas à préfent. Dieu merci, 
une feule copie. Dès que j'en aurai recouvré une , 
je vous l'enverrai. Mais en vérité toutes ces ba- 
gatelles ne font bonnes qu'aux yeux de ceux 
pour qui elles font faites. Elles font comme les 
Chanfons de Table, qu'i} ne faut chanter qu'en 
pointe de vin. 

Je vous remercie de toutes vos nouvelles. 
Souvenez-vous toujours de la bonne caufe : ^c 
n'eft pas affez d'être Phil^fophe , il faut fairç 
des Philofophes. 

Si vous voyez M. le Comte de la Touraille , 
ne m'oubliez pas auprès de lui. Il me paraît avoir 
bien de la raifon , de l'efprit & du goût i cela 
A'eft pas à négliger. 



LETTRE V L 



J*OUl 



Ferney, ce iz Décembre i7<f« 



IVRE une caifle , Monfieur j j'y vois , 
quoi? moi-mèn)ie en perfoone, dcdiné d'imQ 
belle main. 
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Ji me {buviens très-bien que 
Ce Mortel , beau comme îe jour , 
Soucien de l'amoureux empire, 
A , dans mon champêtre {^\o\it , 
DefHné le maigre contour 
D*un vieux vifage à faire tire. 
In vérité , c*ctait TAmour 
S'amufant â peindre un Satyre 
Avec les crâTont de la Tour. 

Il eft vrai que dans rEftampeonmc fàittct- 
riblcmcnt montrer les dents 5 cela fera fbnp- 
çonner que j'en ai encore. Je dois au moins ea- 
avoir une contre vous , de ce que vous avez paffé 
tant de tems fans m*écrire. 

Bérénice difàit à Titus : 
Voyevmoi plus fouvent & ne me donnez rien. 

Je pourrais vous dire : 
£â:lvez*moî plus fouvent Se ne me peignez point.^ 

Mais fi je fuis flatté de votre galanterie , je 
ne peux me plaindre que du burin. Je remercie 
le Peintre, & je pardonne au Graveur. 

On prétend que vous avez des aflFaires & des 
procès. Qui terre n*a pas, fouvent a guerre 3 k 
plus forte raifon qui terre a. 

Du iéi formant , 
Dit tibi Hvttias dederunt» wrtanque frutndim - > 



[ 
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Ajoutez-y fur-tout la fanté, & ayez la bonté 
4e m'en dire des nouvelles , quand vous n*aurcz 
rien à faire. L'abfence ne m'empêchera jamais 
de m'intéreffer à votre bien être & à vos plaifirs. 
Si vous êtes dans le tourbillon , vous me négli- 
gerez 5 fi vous en êtes dehors , vous vous fou- 
viendrez , Monfieur , d'un des plus vrais amis 
que vous ayez. Vous l'avez dit dans vos Vers, 
& je ne vous démentirai jamais* 

LETTRE VIL 

AU MÊME* 

Vctncy , le 1 o Septembre . i ytf tf. 

E vous pardonne , mon cher Marquis , d'avoir 
oublié un vieillard malade & inutile , long-tems 
pénétré dans fa retraite de t'aMiâion la plus 
profonde 5 mais je ne vous pardonne pas de vou» 
livrer au Public, qui cherche toujours une vîc-' 
time , & qui s'acharne impitoyablement' fur elle î 
on ne vous dit peut-être pas à quel point il en- 
fonce le poignard- dans les plaies qu'il a faites 
lui-même. Je vous. prédis que vous ferez mal- 
heureux Cl vous ne vous dérobez pas à l'envie 6^ 
à U malignité 5 Sç je vous répète ^ vog« n'avcsi 
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d^utrc parti à prendre , que de vivre avec an 

petit nombre d'amis dont vous foyex fur. 

Vous vous plaignez de quelques tours qu'on 
vous a joué. J'aimerais mieux qu'on vous eût volé 
deux cent mille francs que de vous voir déchirer 
par les harpies de la Société qui remplirent le 
monde. Il faut abfolument que vous fâchiez que 
cela a été poulTé à un excès qui m'a fait une 
peine cruelle ; on dit : voilà comme font faits 
tous les petits Phiiofophes de nos jours. On 
clabaude à la Cour , à la Ville ; vous fentcx 
combien mon amitié pour vous en a foufFcrt. 
Vous êtes fait pour mener une vie très-heu- 
reufe , & vous vous obftine:^ à gâter tout ce 
que la Nature Bç la Fortune ont fait en votre 
faveur. 

J« vous dirai encore qu'il ne tient qu'à vous 
de faire tout oublier. Je vous demande en 
grâce que vous foyez heureux. Je ne veux pas 
qu'un beau Diamant fbit mal monté. Pardon- 
nez î^a franchifej c'eft mon cœur qui vous 
parle , il ne vous déguife ni fon affUdion, ni 
Ces fêntimens pour vous , ni fes craintes. Je 
Yous aime trop pour vous écrire autrement; 
Madjime Denis penfe abfplument de même s 

quiconque 
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quiconque s^intércflera à vous , vous dira les 
mêmes chofes. 

Pardonnez encore une fois aux fentimcns 
qui m'attachent à vous. 

LETTRE VIII. 

Au MEME. 

Fcrirey, xytf^ 

j 'a I une plaifante grâce à vous demander ; 
.^Monfîeur 5 je remarquai , lorfque vous me 
faifîez rhonneur d'être dans mon taudis, que 
vous ne foumettiez jamais votre joli vifage à la 
favonnette, & au rafoir d'un Valet-de-chambre 
qui vient vous pincer le nez , & vous échaudcr 
le menton. Vous vous ferviez de petites pin- 
cettes fort commodes , afTez larges , armées 
d'un petit bifcau qui embrafTe la racine du poil 
fans mordre la peau. J'en ufe comme vous , 
quoiqu'il y ait une prodigieufe différence entre 
votre vifage & le mien j mais il faut que cet 
art foit bien peu en vogue , puifque je n'ai pu 
trouver ni à Genève , ni à Lyon , une feule 
pince fupportablc 5 il n'y en a pas plus que de 

E , 
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bons livres nouveaux. Je vous demande en 
grâce de vouloir bien ordonner à un de vos gens ' 
<lem*acheter une denii-<iouzaine de pinces fem- 
l>labies aux vôtres. Il n'y aurait qu'à les en- 
voyer dans une lettre à M. Tabareau , en le 
priant de me les faire parvenir à Genève. 

Il efl: vrai que voilà une commif&on bien 
ridicule. J'aimerais bien mieux pincer tous les 
mauvais Poètes , tous les calomniateurs , tous 
les envieux , que de me pincer Içs joues. Mais 
enfin , j'en fuis réduit-là. Je fuis comme les ha- 
bitans de nos Colonies , qui ne favent plus corn- 
inent faire quand ils attcndçnt de l'Europe des 
aiguilles & des peignes. Enfin les petits prcfens 
^tretiennçnt l'amitié i & je VQus ferîti trçs-obligé 
dç cette bonté, 

. I. E T T R E IX 

A V MÊME. 

Ecrney , iyt6. 



c 



^ E s T VOUS y mon cher enfant , qui m'avez 
appris que de bons & braves Citoyens avaient 
porté àes cierges à la Swmç d'Henri IV, pouj^ 
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lui demander la guérifon du Dauphin. Je vous 
dois la rcponfe que je fais à ces bonnes gens. 
Si j'avais été à Paris, je les aurais accompa- 
gnés. Mais , comme je ne veux point me brouiller 
avec les Moines de Sainte Geneviève , je vous 
demande en grâce , avec les infiances les plus 
vives, de ne lai/Ter prendre aucune copie de 
ces vers. Il eft vrai que de la Poéfic allobroge , 
venant du pied du Mont- Jura , & du fond des 
glaces affrcufes qui nous environnent , ne mé- 
rite guères la curiofité de Paris : mais le fujct 
cd: fi intérefTant qu*il peut tenter les moins cu« 
lieux. 

De plus , il m*eft important de favoir ce qu'on 
penfc de ces vers , avant qu'on les publie. Je 
dois peut-être adoucir la préférence trop marquée 
que je donne à l'adorable Henri IV, fur Sainte 

G Ma paillon pour ce grand homme, m'a 

peut-être emporté trop loin : je n*ai fongé qu'aux 
bons Français , en écrivant cet Ouvrage , tout 
d'une "haleine 5 & je n'ai pas afïez fbngé aux 
Dévots , qui peuvent trop fonger à moi. 

Recueillez les voix , je vous en prie. Liftruî- 
fez-moi de ce que l'on dit , afin que je fâche ce 
que je dois faire. 

^ El 



1 
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Vous m'appeliez plaifamment votre protec- 
teur 5 & moi, je vous appelle fcrieufcment le 
mien dans cette occafîon, 

LETTRE X. 

AU M E M B. 

•7 E crois , mon cher Marquis , vous avoir déjà, 
dit de quelle manière il faut m'adreflei; vos 
lettres : fans cela , vous courez rifque d'avoir 
plus d'un confident de vos fecrcts. 

Vous me parlez de la retraite précipitée 
du Miniftre ***. On peut dire qu'il a foutenu 
les caprices de la Fortune comme il a reçu (es 
carefles. Il n'y a pas moins de grandeur à fup- 
porter de grandes injuftices , qu'à faire de 
grandes aâions. 

C E que vous me dites du Prélat haranguçur, 
m'a étonné & affligé j car on m'avait flatté quç, 
dans une efpèce de Sermon à fon aflcmbîée , 
il avait prêché la Tolérance. Sa Sortie contre 
les Philofophes cft plus dangcreufe que vous 
jie penfez : on n'en veut déjà que trop aux 
partifans de la Raifon -, & vous avez du yo^s 
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tn appercevoît au refus que M. d'Alembert 
eilliie , jufqu'à préfent , d'une petite penfion , 
à laquelle il a un droit iuconteilablç , &: que 
TAcadémie des Sciences demandait pour lui. 

I L me femble qu*il n*e{l pas bien honorable 
pour la France, qu'on prive de douze cents 
livres de rentes , un homme fî fupérieur , qui 
a fait un (acrifice de cent mille livres d'appoin- 
temens pour refter dans Ton pays qu'il honore. 
C'eft une réflexion que , fans doute , tout le 
monde a faite > & qui vaut la penfion. 

Pavai s raifon , comme vous voyez, de nd 
point envoyer ce brimborion de frère Oudin , 
qu'on ne peut avoir €adt courir que très-défi- 
guré. On ne doit parler du porc de S. Antoine , 
& du chien de S. Roch, pendant railèmblée 
du Clergé , qu'avec un profond refpe^. 

Vous avez beau me dire qu'on lèvera Tex* 
communication , fî juftement fulminée par ceux 
qui jouent des Pièces Latines , contre ceux qui 
jouent des Pièces Françaifes. 

Je connais çrop l'Eglife : elle ne peut pas plus 
fe relâcher, qu'elle ne peut errer. Il n'y a plu* 
que les Drames Bourgeois du Néologue Mari-* 
vaux, où l'on puiilc aller pleurer en fureté de 
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Côûfcîetict. Les Comédiens ïfatîçaîs troûVèfOftt 
|>Ius dlbdulgcticc au Parlement ^ éan$ quelque 
OCeafiûA favorable od ils plaidetout cotitte l'Ar- 
chevéque. 

Js fuis (kû-A du mauvais fuëeèi de notre 
Protjgti t mais pour éere bon Comédie» , il 
fAudràic defcendre de Protée, ea ligne dircâc. 
Il faut beaucoup de t^ent pour être esccm* 
munié« 

M. de la Harpe efl: à Femey i mais il Ti*y a pas 
encore beaucoup travaillé. J'efpérais qu*il fende 
ici quelques petits Varvics« 

Il n*y a que Madame Dupuis qui Ct mette, 
chez nous , à faire des enfans. I^r moi » |e 
mène toujours la même vie. Je lis » avec édifia- 
cation , les Pères de l*Egli(c. Je prie Hubert 
de defliner S. Paul. Il en fera un portrait fort 
reifemblant» diaprés Tidée qu*en donnent de 
vieux Auteurs qui ont été , en tiers , avec lui 
9c Sainte Thècle. 

DiBU (bit loué que vous foyez tou)ouR dans 
le delTein de venir voir votre Terre de Bour* 
gogne , êe de vifiter » en paflànt, des reclus qui 
vous font bien tendrement attachés. 



Vo 
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LETTRE XL 

AU MÊME. 

Ferney , le 4 Oûobrc i7«7. 



o T K £ fage Hérot , très- peu terrible en guerre » 
Jamais dant let périls ne voulut s'engager. 
Il ne ravagea point la terre » 
Mais il la fit bien ravager. 

Votre amitié , Monfieur , pour M. de ...,., 
vous a empêché de compofer pour l'Académie 3 
mais vous avez travaillé pour le Public , pour 
votre gloire & pour mon plailir. Je vous ai 
deux grandes obligations , celle de m'avoir 
témoigné publiquement l'amitié dont vousm^ho- 
notez , & celle de m*avoir ^it pafTer une heure 
délicicufe en vous li(ant. PuiiTîcz-vous eue 
au^ heureux que vous êtes éloquent l 

M. de la Harpe reviendra bientôt vous voir. 
Il a été un an chez moi. S'il avait autant de 
fortune que de talens & d'efprit , il ferait plus 
riche^ que feu Montmanel. 11 lui fera plus aifé 
d'avoir des prix de l'Académie que des penfions 
du Roi. Lui & fa femme jouent la Comédie 

£ 4 
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lorfaîcement , M. de Chabanon auiïl. Notre 
petit Théâtre a mieux valu que celui du faui:- 
bourg Saint -Germain. Vous nous avez bien 
manqué 3 vous devez être un excellent Auteur , 
car, fans rire , vous jouez tous vûs contes à faire 
mourir de rire. 

Conservez vos bontés pour un vieillari 
dont elles feront la confolation , 6c qui vous 
fera véritablement attaché jufqu'au dernier 
moment de fa vie. 

FRAGMENT 

D'une Réponfe à la Lettre précedentCm 



jj^u H t Qu B pompon , quelque parure 
Ke mVflîed point à la Beauté. 
Sans un peu d*arc , la Vérité 
Pair bien fouvent ciiÛe figure, 
Charle à Poitiers fut bon humaifti 
7*at pade ce qu*on lui vie faire» 
Lorfqu'Ecîouard & Ion cher père 
Se rudoyaient , le fer en main. 
7*ai gardé le m^me (ilenee 
Sur cette panique terreur , 
Que dans Ton Louvre > au fond du coeur ^ 
iprouva ce grand Roi dé France. 
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II ne fera pas moins fameux , 
Quoiqu'on vance peu fon courage : 
Il fut malingre , foufreteux > 
Ce lui fut force d'ccre fage. 

LETTRE XI I. 

AU MÊME. 

Fcrney, 17 Mai 1777, 

jLflE vieux Malade de quatre-vingt-trois ans ^ 
affligé d*uD refle d'apoplexie, qui le mène aa 
pays oii eft defccndu Catherin Fréron , a été 
bien conïblé par le fbuvenir & par la Lettre 
de M. le Marquis de ViUette. Soit qu'il vive 
ou qu'il meure» M. de Villette aura dans deux 
mois fon quantième du Mois avec répétition , 
& belle boîte d'or de couleur , dont le centre 
fera garni d'une figure en émail très-reflem- 
btante. Le tout coûtera vingt-cin^ ou vinq-fîx 
louis. 

Le Malade qui n'a guères la force d'écrire, 
ni de diéler , fait Tes tendres complimens à M. 
Je Marquis de Villevielle & peut-être Tes derniers 
adieux. Ily a eu un Reclus, nommé M. de 
lille de Sales y en faveur de qui 'M. de Villette 

El 
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a fait une belle aâions )e n*en fuis pas (îupris. 
Je ne le fuis pas non plus de la perfécutioa qu'il 
éprouve 5 elle eft digne des ^Telches. 



LETTRE XIII. 

AU MEME. 

A Fcrney , 14 Septembre 1777. 

^UAND TAbbé de Chaulieu & le Marquis 
de la Fare s'écrivaient des billets en vers , fbit 
pour allet fouper au Temple ou à S. Maur , 
on n'imprimait point leurs billets dans le Mer- 
cure Galant , les Cafés de Paris ne devenaient 
point les con£dens & les juges de leurs amu- 
fcmens* Enfin , on ne les expofait point aux 
impertinens difcours de la canaille de la Litté- 
rature , plus infolente & plus dangereuse que 
la canaille des Halles : il eut été à foubaîter 
que M. le Marquis de Villette, qui écrit comme 
les Chaulieu 8c les la Fare , dans leur bon tems» 
n'eut pas prodigué fa charmante facilité à un 
Riblic toujours très -malin, très-injuftc, & 
dont il faut fe garder comme de la morfure 
4e$ fingcs* 
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Un pauvre vieillard de quacre-vingt-trois ans,- 
alité depuis uois mois , mourant & ne devant 
écrire que fon teflament , ayant eu la faiblcffc 
& la hardieffe de répondre aux Vers charmans 
de M. le Marquis de Villette, fur les mpmes 
rimes, & non pas avec le même agrément, ne 
devait pas être puni , de être condamné au 
Mercure. 

C E Mercure , tout Mercure qu'il efl , eft 
feuilleté par les Dames de la Cour ,. comme par 
les Dames de la rue S. Denis. Le petit mot 
je ne crains point quune coquine ^ eft relevé 
dans les deux tripots , avec toute la charité 
qu*on y connaît. 

I L y a des conjonûurcs ou ces petites mér 
chancetés (ont très à craindre , & malLeureu* 
fcment ce vieux malade eft danis le cas. 

La chofe eft faite, il n'y a plus de remède, 
la feule pénitence eft de venir chez le bon- 
homme, avec le Marquis de Villcviellc , d'a(fif« 
ter à fon cxtrême-ondtion , & de lui dire u» 
De profundis en ine aufli joli que fa char* 
mante lettre. 
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LETTRE XIV. 

A M. DE L , MaÉtre des Requêtes , qui avais 

tnvoyé à M. de Voltaire fort Difcours 
fur la Pitié. 

Fcrncy , le î Décembre fjjT' 

jL#E vieux Malade très -mortel, au brillant 
& folide Auteur du panégyrique de la Pitié. 

Oui la pitié cft un don de Dieu. Oui, fbn 
Fanégyrifte a raifon , & d'autant plus qu'il eft 
très-éloquent j car s'il ne Tétait pas , à quoi 
fcrvirait-il d'avoir raifon ? 

Oui , la pitié cft le contrepoifon de tous les 
fléaux de ce monde. Voilà pourquoi Jean Ra- 
cine prit pour fa devifc , dans TEdidon de. fes 
Tragédies , Phobos kai cleos j crainte & pitié. 
Voilà pourquoi on dit à notre Mefle Latine le 
Kyrie elèifon des Grecs. Tous les Prédicateurs 
cherchent à infpirer la pitié pour les pauvres 
& pour les malheureux : & la plupan de ces 
Orateurs mêmes font pitié» 

L'illustre Maître de raiTembléc littéraire & 
fraternelle fera touputs plutôt envie que pitié* 
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Si je pouvais dans mon triftc état faire un 

voyage à Paris, mon plus grand defir ferait que 

le Panégyrifte de la pitié en eut un peu pour 

moi. 

Pour M. le Marquis de Villette, jl eftfâns 
pitié pour fa nouvelle conquête , & ne lui donne 
pas le tems de refpirer. 

Fofi'fcriptum de M. de Voltaire 
k Madame la Marquife D'A s i. 

Les deux Heureux, Madame , me permettent 
Je vous féliciter de leur bonheur 5 Mademoi- 
Telle de Varicour a bien voulu être ma fille 
quelque-tems 5 Madame de Villette jouit d'un 
^rt plus beau , elle devient aujourd'hui votre 
nièce , & j'ofe vous afTurcr qu'elle en eft très- 
digne. Je vous rends voyre bien , la vertu , le. 
bon efprit & les grâces. 

Mon âge & mes maladies m'empêcheront 
d'aller vous la préfcnter moj-méme & vous 
faire ma cour ; mais je ne perdrai jamais l'ha- 
bitude de vous être véritablement attaché , & 
rien n'altérera la fenfibilité & le refpeA avec 
îcfquels j'ai l'honneur d'être , &c. 

YotrAiRE^ 
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LETTRE XV 

De M. le Marquis de Villette à M. 
DE Voltaire. 

De Gsnêrc* 



En 



VOUS voyant hier, Monficur, avec le 
bâton & le capot de Paoli , je me fuis tappcUé 
CCS premiers vers de TAminte. 

Chi crederia che fotto humane forme 
£ focco quefte pailorali fpogUe 
FoiTe nafcofto un Dio. 

Il cft vrai que mon attachement pour votre 
perfonnc tient un peu du culte : fi Ton peut 
m'accufer d'idolâtrie , ce ne fera pas au moins 
de Polithéifme. 

Vous avez fans doute été furprîs de ma 
' difpanition fubîte ; j'ai bien vite couru à Genève 
fans dire mot à per(bnne , parce que je ne 
voulais pas manquer le Sieur R. . . . que j*a£ 
attaqué en face avec une lettre-de-change tirée 
à bout portant fur lui. Il m'a délivré cent louis 
en or de ducats, & je reviens plus fier que 
jamais au Châteaur 
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Il faut avouer que je vous conte là de pau- 
vres rai&ns 5 quand on n'entretient que les 
Mufes qui font fî aifées à vivre , à quoi boa 
s'occuper d'argent ? 

H&mère, cet homme divin » 

Dont on vance tant le g£nie » 

A mendié durant fa vie i 

Milcon eut le même dédia : 

£c le favori de Thalie , 

Plauce, qui charma Tltaliey 

Finit Ces jours dans ua moulin* 

Voila de magnifiques exemples , mais le 
nom feul de Voltaire eft plus imposant que 
tous ces noms-là. Je vois que le plus grand 
Poète qui ait jamais exidé, eft Seigneur dé 
deux cents mille livres de Rentes 5 je vois que 
Newton , Bacon & Séneque , vos confrères , 
étaient auffi fort riches, avec cette différence, 
que y comme le dernier , vous n'affeâ:ez pas 
le mépris des Richedcs. 

Tout ce que vous m'écrivet, me donne 
beaucoup de courage 5 heureufement pour vous 
je ne prends pas les chofès à la lettre, fans 
cela je vous enverrais mes petits Vers à ne 
plus finir ; au rcfte je ne les donne pas pour ce 
qu'ils coûtent , mais pour ce qu'ils valent-. 
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Frivoles infans du délice » 
De Tare ils n'ont point rornemenc : 
Le fentiment qui les infpire » 
Peut-êcce en fait tout i*agrément} 
It lui fcul a droit de les lire. 

Lorsque j*ai voulu fonir hier de la Ville, 
à cinq heures du foir , j*ai trouvé les portes 
clofes , & û clofes que le Roi de France n'y 
entrerait pas. Il en faut convenir , voilà une 
Police ftupide & barbare. Je n'entends p^ com- 
ment des hommes, fi fiers de leur liberté, 
confentent à pafTer les trois-quarts du jour fous 
des verrouils; & je fuis tout prêt de me mettre 
en colère , lorfque je me rappelle ce trait , £ 
touchant, que vous m'avez raconté, les poings 
fermés & les larmes aux yeux ; cette pauvre 
Mère qui arrive fur les ponts , une minute trop 
tard s qui demande à genoux qu'on la laiflè 
entrer pour allaiter fon Enfant qu'elle a laiifé 
Jans la Ville ; qui pafTe la nuit à fe lamenter 
à la porte , & le matin retrouve fon Enfant qui 
venait d'expirer. 

Mon Dieu , que j'aime votre bon cœur l 
s'il vous prend jamais envie de ramener quel- 
qu'un de vos ennemis les plus acharnés, per- 
mettesL-loi > comme à moi^ de vous approcher ^ 
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ie vous coniîdércr dans vôtre intérieur domef- 
tique y les armes lui tomberont des mains 5 il 
ne pourra fe défendre du fentiment de refpeâ 
& d'cnthouiîafme que vous m'avez infpiré. 

ViLLETTE. 

LETTREXVI. 

AU MÊME. 

Paris» tyyé» 

Quelque chofc près , mon cher Maî- 
tre , la première faifloire dont vous me parlez , 
eft vraie. Un Marchand d'injures, établi à 
Londres , m'a écrit qu'il allait publier un Vo- 
lume d'Anecdotes un peu fcandaleufcs , dans 
lefquelles j'avais ma bonne part ; mais^ qu'il 
confentait à fupprimer mon article , ii je vou- 
lais lui envoyer feulement cent louis. 

Je lui ai répondu que j'étais bien fenfibic à 
fon extrême délicatcfTe 5 mais que j'avais moi- 
même un petit Recueil de traits adèz piquans , 
point connus , & qui me font particuliers ; Se 
que , venant de laifTer tout mon argent fur 
un tapis verd, je les lui fournirais encore s'il 
voulait m'envoyer feulement cinquante louis. 
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Quant à Tautre hîftoire , tappellcz-votis ce 
que difait la^ PrincefTe de Carignan à Fonte- 
nclle : vous excuftre^ cet enfant , Monfieur^ 
il ne vous connatt point; mais il ne fait 
pas lin. Comparaifon à part » voilà ce qu*il 
faut penfer du pauvre T ^'^'^ qui ne s*eft point 
emparé de vos lettres ; car il ne fait pas lire. 
Au refte, elles n'en font pas moins perdues. 
Mais foyez tranquille ^ elles ne contiennent 
rien que de fort oftenfible. Ce qui me donne 
un vrai chagrin , c*eft que trois de ces lettres , 
en vers & en profe, font écrites de votre main. 
7e gardais foigneufèment ce tréfor : je le 
confcrvais pour mon plaiiîr , un peu pour ma 
gloire ; en le répandant , on n'ajoutera rien 
à la vôtre. 

Jb voulais partir des aujourd'hui pour Fcr- 
ney ; mais il y a neuf ans que je ne m'étais 
trouvé à Paris, le jour de la Fête-Dieu : je 
n'ai pu ré/îfter au plaidr de voir les ProcefEons, 
les Repofoirs & les Tapi/Teries. 

N'en déplaife à votre voifin Jean Chauvin , 
Il cil par trop Iconoclafle. Il nous ^ut des 
Images 5 il en faut aux Lettrés , comme a« 
Peuple 5 & je fuis plus tenté d'adorer le grand 
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Être dans la majeftucufe Bafilique de S. Pierre 
de Rome , que dans la maifon , toute nue , de 
S. Pierre de Genève. Le luxe Romain me 
plait $ il a quelque chofe de touchant Si d*au- 
gufte » & fur-tout un certain cara^ère d'an- 
tique » qui ficd ton bien à la Religion. 

S. Sulpice & S. Roch font fortis ce matin 
de chcï eux , dans toute leur gloire. Ils pro- 
menaient, avec une douce majeflé , leur Sei- 
gneur 6c Maître i quand tout-à-coup , foumiis 
aux caufes fécondes , il a permis qu'une averife 
éjpottyantable vint déshonorer fa Fcte. 
Vous cudtex vu , de tous côifsi 
La pompe & les cérémonies > 
Les Dévots de les Confrairies , 
Marcher enfembte , à pas comptés » 
Pat-tout > des peintures tendues » - 
Des Prêtres en habits brillans ». 
L*cncens s^élever ^iiCqu'aux nues, 
Des flambeaux, des rofet, des chants, 
Et Dieu même au milieu des rues* 

Si vous aviez à faire à moi, Me/fieurs les 
Philofophes , je vous ferais bien venir dans 
mon Temple. Tout n'y ferait qu*archîtc£hire, 
peinture, mufique. Un grand Vaiffeau, d'un 
ilyle gothique ,;éclairé d*ttne manière myfté* 
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ricufe , entouré de verdure & non de tont' 
beaux j des vitraux fouvent ouverts j de grofîes 
pones toujours fermées 3 le fîlence du recueil- 
lement 'y la parole de Dieu annoncée avec 
l'onélion & l'élégance des MafHUons 3 le chant 
mefuré j les parfums les plus rares de l'Arabie j 
des Cloches pleines d'harmonie » tout vous y 
appellerait. Vous vous mettriez à genoux in- 
volonuirement , & Vous diriez, comme moû 
aimable mère : 



t±i 



LETTRE XVII. 

A M. le Comte de la Tour aille. Gentil^ 
homme de S. A. S, Monfeigneur le Prince 
de Coi^DÉ. 



T. 



RÈs-DiGNE Gentilhomme du plus brave 
& du plus aimable de nos Princes j vous qui 
êtes le Tacite de THiftoriette , qui parez la raifon 
de vos grâces , & qui feriez aimer la table à 
celui qui vit de privations ; eh l bien mon ami, 
ferons-nous enfin débarrafTés 
Des propos éternels de ce brave Guerrier , 
Qui n'a d'aucre jargon que celui du mêcicc t 
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De nos derniers combats , ennu/eux joumalifle , 
Des mores Se des blefTés en poche il tient la lille : 
£c ne farlanc jamais que d'aifauts , de blocus , 
De convois enlevés & de partis vaincus : 
Ainfî , cher Pelletier , au parc d'artillerie » 
Il nous faut effuyer toute fa batterie > 
Boulet , bombe , inortier , fougaffe , fauciflbn > 
Tout Ton difcours enfin fent la poudre à caiion. 

Cet illuftre bavard me donne quelqu*idée 
de la Métcmpfycofe à laquelle jufqu'à préfcnt 
je n'.ayais rien compris 5 s'il n'eft pas vrai que 
l'ame d'un liomme puifTe pafTer dans le corps 
d'une bête , au moins eft-ii bien prouvé que 
Tamç d'une bétc peut entrer d^ns Iç corps d'un 
homme. 

J'ai payé cher le fouper le plus délicieux, 
j'ai pcnfé mourir la nuit dernière. Ce monde-ci 
n'eft-il pas un vrai pot-pourri de contrariétés , 
le même individu eft à la fois Caftor & Pol- 
lux; 

Aujourd'hui fur la Terre & demain dans les Cîeur. 

On m'aflure que le Chevalier de *** a 
quitté l'Armée tout- à -coup, parce que fon 
père eft à l'extrémité 5 ce départ fi brufque me 
rappelle la réponfe du Maréchal de Toiras à 
jm Officier: 
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Pcrc & mêrc honoreras , 

Afin que vives longuement. 
j£ ne veux pas abfolument des jolis cou- 
plets qu'on m'attribue , je ne veux ni de 
refprit ni de la méchanceté dont ils font rem- 
plis h quand on (e permet une chanfon de ce 
genre , il faut écrire au bas : 

n Le Prieur qui Ta faic 
a> En eft fort fatisfait. 

Je ne me défends pas de même du portrait 
qui vous a plu. Sophocle difait d'Euripide : » Il 
M peint les femmes , ce qu'elles devraient être » ; 
& moi je crois avoir peint les Français tels qu'ils 
font 5 auffi ai-je écrit au bas du portrait que 
j'en ai^ tracé : 

A vos yeux fi j'ai fait paraître 

Le Français tel qu'il eft : 
De Caftries , prenez le portiHt y 
Vous le verrez tel qu'il doit être. 

Je n'ai pas le courage d'ajouter une ligne, 
& j'ai l'ame à la rcnverfe. Je vois paflèr, fous 
mes fenêtres , un malheureux jeune Homme 
que l'on va pendre pour un chou. Il femble 
que les Généraux ont en cruauté ce qu'ils n'ont 
pas en talent. 
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LETTRE X V 1 1 r. 

A M, le. Marquis de Villevielle. 

Fcrnîy, ijjj. 

. «Tu I S QUE VOUS n*arrivcz pas , mon cher 
Marquis , il faut bien que je recommence mes 
icdcures > je ne vous ai pas dit le quart de ce 
que j'avais à vous raconter. 

D'abord le miracle d'Amphion fc renouvelle 
à Fcrney 5 c'cft une efpèce d'enchantement. 
Les richedes & la population y augmentent au 
point que M. de Voltaire a obtenu garnifon. 
11 s'eft aufll détermina à chaflcr les Jéfuitcs de 
fes Etats , il a renoncé à Père Adam & aux 
Echecs. 

Orphéjb I^borde demande un terrein^our 
bâtir, il viendra tous les ans avec Ton Euridice 
& fon violon. 

Le Patriarche a autant d'argent que de gloire, 
il a enfoui des tréfors dans fa nouvelle Ville ; 
nous l'engageons à demander au premier Mi- 
niftre qu'elle prenne le nom de Ferney- 
VpiTAiRE , & certainement le Mentor de 
notre jeune Télémaque fera droit à fa Requête. 



i 
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I L m*a fait hier la. faveur de me lire i'ezorde 
d'un grand Ouvrage qu'il appelkyo/: Teftament j 
quel mourant l il fe porte mieux que nous , & 
ion inaltérable gaîté nous le promet encore 
pour longues arnices. 

Je dois cependant vous apprendre une 
Anecdote auffi extraordinaire que touchante» 
& que je. fuis honteux d'avoir ignore jufqu'à 
préfent : c'eil: que M. de Voltaire n'a pas encore 
paflc une feule année de fa vie , fans avoir la 
fièvre le jour de la S. Bartbelcmi. Il ne reçoit 
jamais perfonne à pareil jour ; il eft dans foa 
lit 5 l'afFaiifement de fes organes , l'intermit- 
tence & la vivacité de fon pouk carafiérifent 
cette, crife périodique. On s'y attend j on ne. 
rapproche qu'en tremblant. Il femble que fon 
cœur foit ulcéré de toutes les plaies que la 
perfécution Religieufe a faites aux hommes; 
& on fe garde bien de lui en parler , dans la 
crainte d'ajouter à fa douleur. Je vous attelle' 
ici un fait que d'abord je me défendais de croire ; 
mais fon Secrétairç & toute fa maifon de qui 
je le tiens , en font témoins depuis vingt ans. 

Jç conçois que vous ayez grande envie de 
ypir Belle & Bonne 3 c'cft l'Ange gardien du 

Patriarche 5 
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Patriarche 5 elle cft devenue néce£&ire à fon 
«iftence ; les foins & les carefTes qu'elle lui 
prodigue , l'air pénétré dont il baife les mains 
de cette jolie gouvernante 5 vous ne faurier 
vous imaginer , combien ce tableau, eft tou- 
chant y c'cft Anacréon fervi par les Grâces.' 

Comme elle eft grande & bien fidte, & 
qu'elle a le maintien le plus noble & le plus 
décent, il cherche fouvent à la mettre en repré- 
fentatîon. 

lîlam quidquid agit, quoquo vejiigia movlt s 
Comporta furtim , fubfequiturque décor. 

Tib, 
C*e(l la parure du Sallon : 

Sans embarras elle fait faire, 
Ec le rôle de ménagère, 
£c les honneurs de la malfon. 
AuiS Fraklie que la Kacure , 
Au£ dmple que Tes attraits 9 
Vous la prendriez , je vous jure» 
Four la fille de Périclès 
Ou pour la nièce d'Epicure, 

V o I j, A des petits vers qui arrivent at^ 
bout de ma plume, mais qui ne valent pas 
ceux que le Prince de Ligne vient d'adre/Ter 
à M. de Voltaire, Jç ne fais s'il y a beaucoup 
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d'Autrichiens de la trempe de celui-ci 5 mais if 
en faut convenir , il cft difficile d'avoir plus 
d'efprit , plus de piquant & d'originalité , le 
Maître Ta dit s ce font Tes propres paroles, 
«te. 8cc. 



LETTRE XIX. 

AU MEME. 

Fcrney, 1777. 

isr 

^ OIT s avez dû recevoir , mon ami , deux 
grandes feuilles de nos Converfations : voici ce 
que f aurais ajouté au même chapitre, fî j'en 
avais eu le tems. 

Je lifais dernièrement à M. dç Voltaire des 
Eloges envoyés par 'une de nos Académies : il 
en a écouté un bon tiers fans m'interrompre j 
mais enfin l'ennui Pa gagné. Il m'a fermé la 
bouche en mç difant qu'il ne s'accoutumait point 
à entendre louer un Apothicaire , comme on 
louerait un Newton j que tout irait bien fi 
chacun faifait fon métier 5 & que c'eft au Mar- 
quis de Condorcet qu'il faudrait donner le dé- 
partement de la louange, lï a ajouté : M, de 
Condorcet vaut mieux que Fontenelle par le 
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eœur & le talent : mais il ne fera de l* Académie 
Tranpaife , que lorfquelle cejfera d'être une 
a]f emblée du Clergé, En général, il défapprouve 
tout-à-fait les Eloges , qui , félon lui , ne forme- 
ront jamais que des Déclamateurs. Il voudrait 
des Differtations dans le goût de Plutarque , 
où l'on pourrait tout dire , à charge & à dé- 
charge. 

Un Membre de l'Académie de Châlons en 
racontait un jour toutes les prérogatives , & 
finit par dire qu'elle était la Fille aînée de l'Aca- 
demie Françaife. M. de Voltaire qui i'écoutait, 
lui répondit : AJfurémenty ceft une bonne Fille ^ 
& qui na jamais fait -parler d*elle. 

On lui a apporté une Eftampc intitulée: 
he Déjeuner de Ferney. La B. ...., Auteur de 
cette Gravure , y eft repréfenté à table , dans 
toute fa plénitude , & beau comme un Ange : 
M. de Voltaire y eft dans un coin , maigre 
comme la mort , & laid comme le péché. En 
jettant les yeux fur cette carricature , il s'eft 
écrié : Ceft le La:^are y au Diner du mauvais 
Riche ! 

En parlant de Myfticité, je lui demandais 
un jour : comment fe peut-il qu'il y ait tant de 
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dévots de bonne foi } Il m'a répondu : un Igna* 

rant fenfible finit toujours par être dévot. 

Voici les vers que vous ni*avcz demandés, 
& qui font écrits , de fa main , au bas d'une 
Gravure de la Cadicre. Vous favez que Frère 
Girard y eft repréfenté en extafc devant fâ 
Pénitente , qui eft elle-même en extafe devant 
pieu. 

Cette Belle voIf Dîeu j Girard voit cette Belle : 
Ah ! Giratd eft plus heureux qu'elle. 

Un moment d'impatience & d'humeur , en 
voyant Madame D... , arranger fon vifage , lui 
^ valu cette apoftrophç : 

Si par hazard , pour argent ou pour or , 
A vos boutons, vous rrouviez un remède , 
Peut-être vous feriez moins laide \ 
Mais vous fcriez^bîen Uide encor. 

Hi£R au fbir , il nous a dit , comme une 
vieillerie , cette infcriptipn fur un Cadifui 
iblaire : 

Vous qui vivez dans ces demeures , 
Êtes- vous bien ? tenez- vous y : 
^t n'allez pas chercher midj 
A ^uatorse heutes, ' 
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ÏL a répondu à un Evêquc qui lui a envoyé 
fon Mandement 1 

Vous ni'cjivoyez uii Mandement ^ 
Recevez une. Tragédie |' 
Afiii que réciproquement 
Nous nous donnions la Comédie* 

Inp&omptu adrefTë à Maupeicuis » fait à la 
toilette du Roi de Prude encore jeune : 
Ami , vois- eu ces cheveux blancs 
Sur use tête que j'adore } 
Ils reifemblenc à Ces talens. 
11$ font venus avant le rems , 
Bt comme eux ils croîtront encore. 

Il nous a raconté, de la manière la plus 
piquante , l'iiiftoire de fes amours avec la Co- 
médienne Duclos, ce qui lui donna lieu de 
faire ces vers : 
Mon cœur de la Duclos fut trop loug-tems charmé. 

L* Amour avait monté ma lyre. 
J*ai chanté la Duclos i d'Ufez en efi aimé: 
C*était bien la peine d'écrire. 

Autres vers à la Marquife de Pr..., dans 
fon boudoir , tandis qu'elle foupait tête-à-tctic 
avec fon illuftre Amant qui était borgne, 
lo , fans avoir Tart de feindre, 
D*Argu$ fut tromper les cent yeux : 
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Nous n*cn avons qu'un feul jiiMfîndre ; 
Pourquoi ne pas nous rendre heureux*?^ 

Un de ces joun , à table avec le Lord Lîttele- 
ton , à la fuite d'une conveiTacion au vin de 
Champagne , il lui répondit par ces vers : 
Fier tc bizarre Anglais , qui » des mêmes couteaux , 
Cciipet la céce aux Rois , 6c la queue aux chevaux! 

Db Quatrain en Quatrain , ma lettre ne finirait 
pas. J'aurais du la commencer par vous parler 
de tout le plaiiîr qu*a fait la vôtre à M. de 
Voltaire. Il retrouve dans votre ftyle , & dans 
votre caraâère , une grande analogie avec le 
Marquis de la Fare , votre trifaycul : & vous 
aime:[ , dit-il, tout comme lui^ les belles Filles 
& les beaux Efprits, 

Il demande pourquoi vous ne finifTez pas 
cette Préface de Vauvenargues qu'il appelle 
votre devancier. 

Et moi , je vous demande quand vîendrez- 
vous enfin 1 guand quitterex-vous votre ciel 
de Languedoc dont le bleu éternel vous a tant 
ennuyé ? vous me mandez que vous êtes aûuel- 
lement affez fort pour entreprendre un voyage. 
Nous voilà dans les premiers jours d'Avril : la 
Nature eil , comme vous , dans la conv^ef> 
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eencc. Venez 'jouir ici de la vôtre : venez jouir 
de cette feufation û délicieufe & Ci fugitive^ 
où Ton eft heureux du feui plaidt d'exifter 6c 
qui femble donner quelque idée du bonheur 
de rEliféc. 

SusTjxiE & abftine* Il faut , dîfaic Silva 
à l'un de Tes malades , vous amitfcr , & nou 
vous divertir. Ne vous laifTez aller qu'au fen- 
timent paiiible de la tendre amitié que je vous 
.ai vouée pour la vie» 

LETTRE XX. 

A M, Le Pelletiiji de Morfontaine, 
Intendant de Soijfons, 

Fcmcy , 1777. 

%^ * E s T un Proconful tel que vous , Monfieur, 
qu*il faudrait à cette Province ; un homme qui 
eût autant de Philo fophie & d'urbanité 5 un 
homme digne de féconder les hautes & in- 
concevables entreprifes que M. de Voltaire a 
confonunées fur un fol où il avait à combattre 
les lK>mmes & la nature. 

I L y a quinze ans que l'on trouvait à peine 
à Femey quarante habitans , & trçis ou quatre 

E4 
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chaumières. Aujourd'hui on eft émerveillé <I*y 
voir, une colonie nombreufe &c policée j Se 
plus de cent jolies maifons, d'une flruâure 
commode & agréable , que Ton croirait élevées 
au (on de fa lyre. 

Mais ce qui tient encore plus du prodige 5 
c'efk que le même homme qui femble n'em- 
ployer Ton génie 8c Ton tems qu'à fonder une 
Tille, en trouve encore aiTez pour £d>riquer» 
à quatre -vingts -quatre ans, deux nouvelles 
Tragédies qui auraient étonné à cinquante. 

Agatitocle , Tyran de Syracuft, Sujet 
fingulier : le Héros eft un difciple de Platon, 
Achcne a cultivé Tes mœurs & Ton génie. 

Il y a un rôle de PrétrefTe qui me parait 
neuf , un dénouement auquel on ne s'attend 
point. C'cft ime faûure étrangère à tout ce que 
vous comiaiiïèz. Peut-être ce fujet conviendrait- 
il mieux au Théâtre dcVenifc, qu'à celui de 
Paris, & peut-être ferait-il digne d'avoir pour 
fpedateuts des Brutus & des Gâtons, Adiflbn , 
ou des Philofophes tels que vous. 

Ir£NX, Avant de nous lire cette pièce , vous 
mave:i^fait rire hier , nous a-t-il dit ;/ej^y^- 
rai de vous faire pleurer aujourd'hui, 11 ivous ^ 
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-stenu parole, L* Auteur de Zaïre, d'Akire 8c 

d'Adélaïde , a faîiî les crayons de Racine. Je 

ne devine pas TefFet de la repréfentation 5 mais 
:c*eft la muiîque de flyle d'Achalie^ ce font 

par-tout des vers de fîtuation qui font oublier 

la monotonie de l'Alexandrin. 

^ Il y a quatre mois que je jouis, cinq heure* 
par jour , de la préfence réelle de M. de Vol- 
taire, & je protefte que je ne me fuis pas ap- 
perçu d'une feule redite permife à la plus belle 
vieillefle. 

Il écrit aujourd'hui un Faéîum pour des 
• Malheureux qui font venus lui emprunter fa 
plume & fon argent : il leur a donné l'un Sc 
l'autre. Il a une fenfibilité exquifc 5 il (buffrc 
des maux d'autrui comme s'il en était refpon- 
fable ; ce qui lui faifait dire ce matin qu'on ne 
peut aimer les hommes ^ fans haïr l'humanité, 

I L me refte à vous parler d'une petite pièce 
que l'on a repréfentée à Ferney , & dont je 
fuis l'Auteur : c'cft le Mariage impromptu. 
Cette pièce , un peu dénuée d'intrigues , finit 
par un dénouement qui aura peut-être droit de 
vous {urprendre. 

. J'epou s£^ au Château de Ferney, une jeune 

F; 
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pcrfbnnc , adoptée par M. de Voltaire. Elfe 
m'apporte pour dot , un vifage charmant , une 
belle taille , un cœur tout neuf, & l'eiprit 
qui plaît. J'ai préféré tout cela à un million tout 
fec que je trouvais à Genève. 

Tous les Pères de l'Eglife avaient échoué à 
ma converfion 5 elle était réfervée au Père Tem- 
porel des Capucins, qui eil le Père Spirituel de 
l'Europe. 

PosT-scRiPTUM dt la main dt 
M. DE Voltaire. 

»Le Marquis de Villette permet, Manfieur, 
»3 que je me joigne à lui pour vous dire que je 
•3 n'ai jamais oublié l'honneur que vous m'avez 
» fait , & la proteélion utile que vous avez 
»3 accordée aux malheureux Calas. Je me rap- 
to pelle vos bontés pour Mère Madeleine, ma 
» coufîne. Supérieure des Sœurs grifes de votre 
9* ville 5 laquelle m'écrivait , autant qu'il m'en 
wfbuvient, qu'elle aimait Jefus & Marie, plus 
*> que €^ vie. 

M Je me réjouis quelquefois par les penfécs 
» de ma vie fociale 5 elle cft finie pour moi. Je 
wncfupportç plus que ma vie pédantcfquc. Je 
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t> fais mon Teftamenc , tandis que M. de Villette 
»3 ligne fon Contrat de mariage. 

» Je fuis entièrement de fon avis, quand it 
M dit que Ton fouhaite à Ferncy de vivre fous 
» vos loix : vous êtes eftimé des riches, & adoré 
M des pauvres. Mais je le défavoue tout-à-fait 
>3 dans le bien qu*ii dit de deux Ouvrages qui 
» ne fe rcffentent que trop de mes années. Je n*ai 
>3 pas encore achevé tous ceux que j*ai entrepris 
w à Ferney , & je ne les verrai .pas finir. 
Felkes qiuis nuenia furgiaû. 

» C E vers de Virgile m'a coûté quinze cents 
w milles livrer». 

LETTRE XXI. 

A M, D* H E L L. 

^ Ferncy, 1777. 

J'ai reçu, Mon/îcur, avec bien de la recon- 
nai/ïànce , des témoignages de votre fouvenir 
par M. Méfier. Il a beaucoup plu au Maître du 
château , & doit être fort content de toutes 
{es coquetteries ; car M. de Voltaire en devient ' 
plus avare que jamais, 

'26 
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L E Marlquis de Villcvidle & moi , nous y6u$ 
avons plus d*unc fois defîré dans cette belle 
folitudc : vous verriez de quelle manière on 
peut avoir quatre-vingts-quatre ans i vous vcr- 
liez que celui dont Pigal a fait un fquélette 5 
celui dont on vend le plâtre dans les rues , & 
dont La B.... a fait un déjeuner indécent , n'eft 
point du tout le Voltaire de Ferney. 

La confidence que vous attendez, Monfîcur, 
commence à perdre un peu de Ton mérite pour 
le fecret. J*ai époufé avant hier , à minuit , dans 
la Chapelle de Ferney , non une Babyloniemie, 
mais la Bergère des Alpes. Il était afTez piquant 
& peut-être unique de la voir précédée de Tes fîx 
oncles, tous frères , & tous Chevaliers de Saint- 
Louis. Deux fbutenaient le Patriarche qui , dans 
fâ belle pélifTe de llmpératrice des Rufïies, don- 
nait ridée d'un grand Châtelain qui marie Ces 
cnfans. Les portes de TEglife étaient obftruées 
pat fes vaflaux qui lui rendent les hommages. 
<iue Louis XII recevait de fes peuples. 

Vous me dites que le langage des Flearsne 
zéudît point à Fointainebleau -, le langage des 
Rofcs ed ici beaucoup plus éloquent : on finit j» 
comme vous voyez, par les époufer» 
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Il eft vrai que le Dieu d* Amour > 
Fatigué du plaifir volage. 
Loin de la ville ôc de la cour, 
Dans nos champs , a fait un voyage. 
J'ai luivi ce Dieu fédudeuri 
Je cherchais par couc le bonheur, 
' Je ne l'ai trouvé qu*au village. 

LETTRE XXII. 

De Madame la Marquife d'Antremont 
à M, DE Voltaire. 

3 Novembre 1777.. . 



j 



•ai reçu, Monfîeur, au Château de Pierre, 
folitude où j'ai pafTé l'Automne , le billet affli- 
geant que vous m'avez fait écrire. Mais > fï mes 
Lettres de Paris ne me trompent point , vos 
agonies font bien douces 5 puifque vous faites 
des mariages , & , qui plus eft , des miracles» 
Vous voulez fanâifier vos derniers momens» 

Quoi ! cet agréable Villette 

Que certains Amours très fripons 

Careflaient fouvenc en cachette , 

Eft converti par vos leçons, 

£c devient un Anachorète î 

Alcibiade eft marié ', 

On récrira dans votre Hiftoire*. 
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VHytntn a dc)i publié 

Qu'une Grâce était de moitié 

Pour remporter cette ▼iâoirc. 
J E fuis dans la Patrie d'un Poète , depuis 
Card.... : ainfi tout chemin mène à Rome. Je 
vous écris d'une de fes Terres, & d'un de fes 
Châteaux, loin des aboiemens de THycnne. 
C'eft ici que naquirent fes preniicres Chanfons ; 
je le dis tout bas ,- car 

Aujourd'hui le Prélat s'offcnfc 

Des jours de fa cclcbriié. 

Même j'ai fu que la décence 

Dépouille avec (cvérité 

Le cliapeau de cette £mineoce 

Des myrtes de la Volupté, 

Qu'y plaçait avec négligence^ 

Le Dieu qu'il a fi bien chanté. 

Son Château eft habité par la Marquife de 
B..... , fa belle-focur & ma coufine germaine. 
Si fcpt Villes fe font difputées le vieil Homère , 
il doit m'étre permis de réclamer la parenté 
d'une Femme aimable. Madame de B appar- 
tient au Cardinal par le nom & par les grâces 
de l'cfprit. Nous relifons enfcmble vos Ou- 
vrages : elle y prend un plaifir qui alarme 
quelquefois fon Pafteur, 
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Î>an5 Ton antique bonhommiey 
Ce faine Pacriarche du lieu , 
Ignorant la Mythologie, 
£c oe reconnaiflànt qu'un Dieu , 
Non le Dieu de la Poéfie, 
Ni celui qu'Ovide Ql Chaulieu 
Invoquaient dans leur douce orgie » 
Entre nous , vous accufe Un peu 
De damner fa brebis chérie. 

Damner la belle fœur d'un Cardinal , le 
bon coup l Elle voudrait vous aller voir 5 mais 
fa fanté & Tes affaires l'attachent à la vie tran-r 
quille des Châteaux. Le mot d'agonie la fait 
frémir 5 elle s'eft hâtée de vous propofer àçs 
remèdes. 

Un baifer à votre agonie l 

Gardez vous bien d'y confentir. 

Un baifer vous ferait nioufir , 

It vous regretteriez la vie. 

Recevez de ma part, Monfîeur, non un 

baifer , mais les affurances de mon admitatioa 

& de l'attachement reipe<5hieux avec lequel je 

fuis , ôcc» 

d'Antremont, 
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LETTRE XXIII. 



M< 



A M. le Marquis be Yillette. 

^ Mars 177^- 



o N s I £ u R , Yous nunenez dans Paris 
celui qui depuis long-ccms fait les honneurs de 
la France ; c'eft donc à vous que je prends la. 
liberté d*adre(Ièr cette Lettre pour M. de Vol- 
taire : elle n'en fera que mieux reçue, pré(cncéc 
par Horace à Virgile , & par Mummius à Lu- 
crèce. Je vous en demande très-humblement 
pardon s je cède au fentiment de mon enthou- 
AaOne j & que ne iàit-on pas pour attirer on 
infiant fur foi les regards du premier Homme 
du monde. 

pAi rhonneur d*étre, &c/ 

L. Y. Curé. 

LETTRE XXIV- 

A M. DE Voltaire. 

^ Ma» i77f . 

V^RAND-HoMME , fî au licu dc vous 
écrire, je me préfencaîs devant vous^ vous me 
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demanderiez très-poliment qui je fuis , & quels 
Tont mes titres pour venir vous voir } Je vous 
répondrais bien refpedtueufement , que je n'en 
ai point d'autres que celui d'Elève , & même 
d'ami de M. de Cidcville, depuis cinquante ans. 
Cette longue alliance avec le plus tendre de 
vos amis ne ferait -elle pas un titre précieux 
atiprcs de vous ? S'il eut eu le bonheur de vivre 
jufqu'au 10 Février (*) , jour à jamais mémo- 
rable dans nos Fades , de quelle joie n' aurait-il 
pas été ravi ^ La mienne eût été compiette , en 
vous voyant tous les deux comblés des mêmes 
plaifîrs. J'ai paiTé avec lui , à Launay , trente 
automnes , & toujours jç l'ai vu enflammé pour 
vous d'un enthoufîaûne qui brûle encore dans 
mon cœur. 

Aussi-tÔt que vos Lettres en Vers & ca 
Profe étaient arrivées , il avait la bonté de me 
les lire : Dieu-merci elles ne font pas perduef , 
il les a léguées avec fes Livres , fes Ouvrages , 
& d'autres Manufcrits à l'Académie de Rouen. 
Vous devriez bien prefTer notre Secrétaire d'en 
faire une colledion digne d'être mife fous vos 

(*) M. de Voltaire arriva à Paris le lo Février i778« 
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yeux. M. de a le itudheur d'être Lieutexianr- 

Criminel 3 il n'en aura peut-être pas le tcms : 
je me ferais un grand pLûfir de m'en charger. 
Il faudrait , je crois , retoucher quelques-unes 
des réponfes , fur-tout les Vers. M. de CidcvilJc 
avait de rimagination , mais fbuvent inégale, 
difFufe Se peu correâe , comme vous (aviez 
bien le lui dire. Je fupprimerais avec courage 
ce qui paraîtrait défeâueux à des amis d'ua 
goût plus fur que le mien. 

Outre TEducation Littéraire que je tiens de 
lui , je lui ai des obligations efTentielles 3 il m'a 
fait Curé de campagne , état dans le Clergé 
que vous aimez plus que les autres y en effet 
tandis que nos Princes de l'Eglife font accablés 
du pénible emploi de la repréfentation , & de 
la dépcnfe de leur Temporel , nous fommes 
des Prométhées fubalternes chargés de faire 
defcendre du Ciel des âmes pour animer nos 
brutes. 

Cet état ne m'a point empêché de faire de 
la Profe comme M. Jourdain. Vous avez en- 
tendu parler peut-être de Vidée de la Poéji^ 
Anglaife , & même des Vers. Mon Maître vous 
envoya , il y a près de cinquante ans, quelques 
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Zpîgrammes , celle-ci par exemple , que voi» 
avez citée: 

Ce Livre eft i'hiftotte rccrèce , 

Si fecrecte , que pour Leâcur, 

Elle n'eut que Ton Imprimeur 

Ec Menficur Dubois qui l*a faice. 

C E n*étaic qu'une plaifantexie fur le titre 
qui paraifTait ridicule. Mais ayant lu depuis 
quelques pages de ce Livre , je fus affez content 
de voir que mon Epigramme n*ayait plus ton. 

C £ M. Dubois , bon Proteftant , mais mau* 
vais Ecrivain, fe fâcha 5 pour le calmer je lui 
décochai un trait un peu trop méchant , il eil 
vrai , mais j'étais bien jeune. 

L E bon Dubois n*eut plus rien à dire , 8c 
puis il s'en alla incognito , dans le Paradis des 
Huguenots, le jardin aux choux. Vous vous 
rappelleriez peut-être aufli cette Epigramme 
de 1733: 

Voici riiiftoire de ce tems : 

On bat un peu les Allemands i 

Nos Soldats font des conquérans » 

Nos G*niraux des fainéans : 

Volcaiie fait des Vers charmans » 

Foncenelle des riens favans^ 

Ec Louis des petits enfant. 
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r A I lu tout ce qu'on peut lire , pui/qae je 
vous ai lu tout entier. Vos produ^ons font une 
Bibliothèque univerîèlle : elles nous gmàcnt 
par des raifons & des exemples dans la IcÔure 
des Anciens & des Modernes M. de Cîdcvillc 
m*a donné une Edition bien précieufe , puifque 
les corrcâions & additions de la Henriade (ont 
écrites de votre main. La jolie écriture I vous 
excellez en tout Je voudrais bien jouir de vos 
Ouvrages , & m'y borner avant mon dernier 
jour , car j*ai roixante-fept ans, & je ne fuis 
pas comme vous prédefHné. 

Enchaîné dans ma Cure, me voilà noyé 
dans le Rama:^an ou Roman , d'où je ne puis 
voir que de loin la Terre promife. Mon cœur 
fe réjouit quand je vous contemple d*ici, comme 
notre Patriarche , environné d'Hommes & de 
Jemmes illuftres, nés tous de votre génie. 

Qu*il eA trauquille mon bonheur , 

Et que ma vie eft folicaire ! 

Je ri*ai point vu notre Empereur : 

Ah ! que je voie au moins Voltaire. 

Il eft afTez de Potentats ; 
Toute la terre en eft remplie : 
Un Hècle entier ne produit pas 
Souvent un Voltaire , un génie. 
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^os plus ijeaax-Efpnts d'aujourd'hui 
De Ton retour chanccnc U fôce : 
)l les réunit cous en lui > 
Tous leurs calens font dans fa tête. 

Avec le mérite de tous » 
Il a Ton mérite à lui-même : 
Point de Sot qui n'en foie Jaloux , 
point de grand Homme qui ne l'aime. 

Attende h falfis Propketis qui veiziunt ad te 
in veftimentis^ ovium : intrinfeçus • autemfunt 
lupi rapacfs, lue. 

Ne leur parlezvque par la fenêtre, cpmmc 
Je Roi de PrufTe. 

N'allez plus à pied d^s Paris , je vous en 
conjure. 

J'attends Irène avec impatience. 

Je me profterne *<l^ant votre génie ^ 

Grand'Homms, 
Avec le ficelé & la poftérité. 

y Abbé Yart, Curé à 
£couis, enYczûu 



Ï4'5 LETTRES 



LETTRE XXV. 

De M. le Marquis de Villette à K 

P A L I s s o T , qui lui avait envoyé l'Eloge 

de Voltaire. 

A vnictte, 177g. 

Je n'ai trouve, Monficur, qu'en arrivant ici, 
la Lettre que vous m'avez fait Thonneur k 
m'écrirc. Je viens de paffer quelques jours à 
Paris , où les affaires de Madame Denis , plutôt 
que les miennes , m*appellaient. J'y ai reçu 
le bel Ouvrage que vous m'avez envoyé, au 
moment même où je me propofais d'aller en 
.entendre la ledure à Argenteuil. Nous fommcs 
pénétrés. Madame de Villette & moi, de toutes 
les chofes, pleines de grâce & 'de fenfibilité, 
que vous voulez bien y dire de nous. Je vous 
en fais tous mes remerdmens > & Belle & Bonne 
fe réfervc de vous faire les fiens , lorfque vous 
nous ferez l'honneur de nous venir voir à 
Paris. Vous ne devez vous attendre qu'à de 
pareils fentimens de la part de tous ceux qui 
irous liront. 

On voit y par la manière dont vous parlei 
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âe M. de Voltaire , que vous avc2 long-teras 
médité fes Ouvrages ; & la connaifTancc pro- 
£onde que vous avez du Théâtre , ne donne pas 
peu de poids à vos opinions. Vous lui afiignez, 
Tans doute , une place éminente dans la liflc 
de nos grands Hommes : mais fes véritables 
amis, toujours enthoufiaftes de fa gloire , car il 
était difficile d'être Tun fans Tautrc, n'auront-ils 
peut-être pas à fe plaindre , i®. que vous ayez 
établi une comparaifon entre M. de Voltaire 
& fes illuftrcs PrédécefTeurs , Corneille & Ra- 
cine } lO. qu'en faifant cette comparaifon, vous 
ayez ofé prononcer dans une qucflion auffi 
difficile à juger ? jo. qu'en établiffant votre 
jugement, vous ne donniez à votre Héros que 
la première place après Racine j & qu'enfin 
vous datiez la décadencé du Théâtre des Chef^ 
d'œuvres qu'il nous a lailTés ? comme fi le 
tableau du Fanatifme dans Mahomet , l'amour 
maternel dans Mérope , les grands traits de 
pathétique dans Sémiramis , avaient eu uû 
modèle avant lui : comme fi le talent d'avoir 
puifé le fujet de la plupart de fes Tragédies 
dans nos Hiftoires modernes, & d'ouvrir ainfi 
une nouvelle carrière au Génie , ne valait pas 
celui de traduire les Grecs , £c même d'embellir 
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ce qu*lls nous ont laifTé de parfait : comme tnhû 
û le premier mérite , dons un genre qui doi: 
être TEcole des Peuples , n'était pas celui d'y 
faire applaudir Tamour de rHumanité « la To- 
lérance , la Libenc , la haine dès Préjugés & 
de Topprcflion , & tous les genres d'Héroïfincs 
qui concourent au bonheur du genre-HumaiiL 

Je me garderais bien, Monfîeur, de vous 
fiiire, en mon mom, de pareilles objcdlionsj 
mais vous avez trop mérité de ma part , pour 
que j*héfite de vous rendre avec franchife toat 
ce que j'ai pu recueillir dans le monde fur votre 
Ouvrage. Vous y avez encadré merveilleufement 
plufîeurs Anecdotes que vous avez quelquefois 
pris plaiiîr à m'entendre raconter. Il fallait une 
plume auffi élégante qije la vôtre , pour donner 
du relief à des choCes fi fimples & fi fami* 
lières. 

Au RESTE, Monfîeur, vous ayez eu, le 
premier, le courage de louer M. de Voltaire 
après fa mon : & cette adion généreufe fera 
oublier , fans doute , ce qui aurait pu déplaire 
d'abord aux admirateurs paflionnés de ce grand 
Hommç» 

iÏTTRE 
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LETTRE XXV I. 

A Madame la Comtejfe de C 

Ferney , 1779. 

VOUS êtes trop vive. Madame laComte/ïe, 
trop a'érienne , pour concevoir les délices atta- 
chés à la ParcfTe. Si vous faviez de tombien de 
chagrins elle ma confolé l penfez-vous , de 
bonne-foi , que je veuille guérir d'une maladie 
avec laquelle vous me fuppofez des talens que 
je n'ai point ? & puis , comptez-vous pour rien 
le droit que j*ai acquis de rejetter fur la ParefTe 
cette inenie abfolue dont vous m'accufez ? La 
douce nonchalance , à laquelle je me laiiTe aller, 
me tient bonne compagnie. Une trifte expé- 
rience m*a appris que les plaifirs de l'imagina- 
tion vont toujours au-delà des plaifirs de la 
réalité. De ma fenêtre , je parcours un pays im- 
menfe , exempt des fatigues & des embarras du 
voyage. 

J'ai , fous les yeux , 1e$ plus riches tableaux, 
La Suiiîe 8c les belles campagnes 
Où le Rhône toule Tes eaux y 
El le penchant de fes montagnes 
Couvert de palfîbles Hameaux > 

^ G 
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£t le fubUme payfage 
De Tes forêts , de Tes beaux lacs î 
£c Tafpeâ lointain & fauvage 
Des monts blanchis par les friibats. 

Si je me détermine enfin à fortir de cLcx 
moi , c*eft encore à cette bonne ParefTe que 
je m*abandonne. Il femble qu*il y ait des fen- 
fations, des jouiiïances de l'ame , réfervées 
pour ceux qui n*ont pas Tétoffe des plaifirs 
bruyans. Je doute qu'il y ait un coin du monde 
où le Printcms foit aulfi délicieux que dans ces 
belles vallées. On retrouve , à chaque pas , Ber- 
gkem ou Claude Lorrain, Pour admirer & 
jouir, il ne faut qu'ouvrir les ycux&penfer. 

J'aime à voir les Chèvres légères 
Grimper fur la cime des monts > 
Et les Geniffes bocage res 
Paître dans le creux des vallons ; 
£t ces Brebis, ces fourmillières 
D'Agneaux épars fur les gazons» 
£t la gaîié fur les fougères , 
Unir , à Tombre des buiffons , 
Et les Bergers & les Bergères, 
Et les danfes & les chanfons. 
Que d'images douces & chères , 
Dans la plus belle à&& Saifous! 
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Le ccyftal mouvant «les rivières 
Anime un monde 4e pqidbnsi 
Les Alouecces matinièreSy 
Les Fauvettes & les Pilions 
Couvent leurs nids dans les bruyères } 
Sous l'humble coït de leurs maisons ^ 
Les Payfannes Colitaires \ 
Vont allaicer leurs nourriffons : 
Par-tout l'amour des tendrez mères 
£ft la piemièce des lej(ons. 

Vous qui êtes toute maternelle, veuex un 
peu exifter dans notre folitude. Quittez les en* 
.virons de Paris , que vous appeliez des campa- 
gnes , & dans lefquelles vous apportez le luxe 
& la contrainte de vos infiipportables toilettes. 
Nous avons ici de jeunes Anglaifes qui font 
fort loin de votre régime. Elles galbppent dans 
la forêt , & franchiiTent les barrières mieux 
que les Jockeis de leur pays. 

Un Lord , des plus riches êc des plus en- 
nuyés des trois Royaumes , a ici un fuperbe 
équipage de chafTe , avec lequel il défoie leg 
Sangliers & les Loups du Mont- Jura , qui font 
plus aifés à vivre que lui ; & voilà précifément 
ce qui me fait encore aimer la Pareffe. Je 
conçois bien qu'on faûè la guerre aux bétes 

Gi 
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qai la font à tout le isofidc ; mais je n'ai 
jamais pu me figurer quel féroce plaiiîr oa 
uouYc à déchirer , à mettre en pièces de pas- 
▼res petits êtres , q«i ne fcmblent jettes par la 
Nature , au milieu de nos champs , que pour 
les animer & les embellir. Et c*eft pourtant-là 
les récréations qu'on tous propote cous les jouis 

Tandis que les tmaipes brayaste» 
Foec y au loin , retentir les boiss 
Et que les mentes aboyantes 
Poucfuivent an Cerf aux abois : 
Humble 8c timide volaciUe » 
Cette Perdrix, aux pieds pourpics. 
Si fugitive Se fi gentille , 
Sifflant fes petits égarés 
Parmi le chaume qui fbittsiiUc, 
Devant leurs pas accélérés , 
De fîUon en fîllon fautlUe; 
Heureufe s'ils font ignorés ! 
Mail le fatpêtre éclate U brilles 
£lle voit les champs colorés 
Du rang de fa trifte famille. 

I L n*eft Pareffe qui tienne : je vous enverrais 
un Poëme > mais Tombre augufte de Voltaire 
m*tn impofe» 8c je tremble d'écrire des vers 
dans fà chambre 8c fur fa uble. 
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LETTRÉ XXVI L 
A Mi U Marquis de VilI'EtiiI'LS. 

Villetce, iy9%* 



£ VOUS ai promis, mon cher Marquis, une 
longue Lettre en profe, & même en vers, s*il 
en venait au bout de ma plume , mais il ne 
viennent point au bout d'une plume j & puii 
il fait trop chaud pour faire de Telprit. 

Nous vous attendons avec un peu d'humeur : 
tout Citadin que je fuis , je ne conçois pas que 
vous reftiez dans les rueide Paris, avec le tem$ 
qui court & qui brûle. 

Nous fommes ici entourés de verdure, de 
fleurs & d'oifcaux : je veux jouir dô votre far- 
prife quand vous arriverez. 

Les Métamorphofes de U Court (*) auront 
au/H de la réputation. Mes taupinières que je 
prenais pour des montagnes , mes rigoles que 
je croyais des rivières, ces grands chênes abattus 
pour mes plattes perfpcdlives 5' ch bien l U Court 
a tout réparé. 

' " ' ' "" ■■■■■■• I >IMI.— ^.l^M I I !■ 1 I M I 

(*) Jardinier Anglais* 
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Il change en vallons mes fodjes , 
Il rend la vie aux vieux feuillagel» 
Rcaux cnfîins des fièdes pafles » 
Déshonorés par mes otu rages t 
EnKn » Cans compas » fans niveau » 
Ec comme au tems de la Féerie » 
Va jardin » un pays nouveau « 
Semblent créés par fon génie« 
Plus de grilles à laiges barreaux te à trîftes 
fleurons s un tableau animé de PaulBrill» une 
belle campagne que fiUonnent les chariots du 
Breugies de Velours s des voûtes dont Tart cft 
caché s des fenders d*un caprice facile & fans 
recherche s des gazons frais & ferrés 5 une ri- 
vière Dmpidc , traverfée par des ponts rulH- 
ques , femée d'ides & d*ombrages. 

Je ne vous dirai point que les Hyades & les 
Nayades vous attendent 5 vous ne trouverez 
id ni Silvies , ni Sylvandres : 
Mais fi Ton n*y voit pas les Bergers de TAftrée» 
Les Dieux de Chantilly , voifîn de ces hameau x. 

Du ié)our de leur empirêe 9 
Quelquefois Conc venus fourire à nos rravaux. 

fils d*un Héros l Amour de nos afyles i 
Fats fencir ta valeur à ces Bretons airlers , 
Adiégc Gibraltar! mais protégé mes iûes: 
li y croît des lauriers. 
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C*ËST ici qu'on eft dans famaifon des champs ; 
c*eft ici qu*on voudrait chanter une Hymne à 
U Nature. 

Du Virgile Français jVntend» la voix touchante s 
Je nUrai poti\c trnubler Cm concerti enchanteuri , 
Se Joindre met pipaux & fa lyre brillance, 
Charme de l*oreille & dei coeuri. 
Mais fous la voûte des ombragei , 
Si le Chancre ailé dei bocagci , 
De Ton goder flatteur a déployé les fonil 
L*humble 6c timide Fauvette , 
Doit , attentive & muette » 
Se cacher dans les butiTons. 

Vous favez que je n*ai pas le d^mon de la 
propriété : je vous dirai donc hardiment que 
r Auteur du beau Poème des Jardins trouverait, 
in quefla rimota parte « des tableaux dignes de 
lui. 

Il faut ajouter à Terquiflc que je viens de 
vous tracer , une jolie ville qu'on voyait autre- 
fois par le trou d'une lunette , & qui cft main- 
tenant étalée fur tout le fond du payfage j une 
plaine riante où Ton voit , çà 6c là , des trou- 
peaux qui vont , qui viennent ; des moulins- 
à-vcnt dont le mouvement continuel dérange 
doucement la rêverie 5 de hautes collines 

G4 
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couvertes de hameaux , & parées de la belle 
foret d'Halattcj l'Horifon terminé par l'Ab- 
baye de St-Cbiiftophe qui a , tout à la fois , 
l'air clauftral & Anacréontique j car le Patron 
de cette Eglife cft celui dont vous pariez avec 
tant d'cnthouiiaûne, ôc dont vous favez les vert 
par coeur. 

II a quitté les Mufes , les Amoars ( 

Mais aux Grâces toujours fidèle « 
Dans Tare heureux de fubjuguer les Court ^ 
Il eft encore un excellent modèle. 
^t Moines vainement attendent Ton retour : 

A leur ennuyeux ycifinage , 
Je crois que de Tibur il préfère l'ombrage. 

£t parmi nous , s'il revient un beau jour , 
Après avoir fctvi l'Eglife U la Patrie > 
Cette gotique Abbaye 
Ne fera point Ton (éjour. 

Adi£U, mon cher Marquis s je hais autant la 
prolixité que les charmilles s & je me garderai 
de parler plus long-tems de mes Maîtres , dans 
une langue qu'il faut apprendre à leur école. 
Venez donc vous repofer à l'ombre de mes peu- 
pliers : 

Bic gelidè fontes , hic moUia prata , 

hïc nemus , Aie ipfo tccum confwnerer dcvo. 
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LETTRE XXVIII. 

A Madame la Marquife de Villette. 

Au Châteaa de . . • . b 4 Juin lySz. 

V o I L A le bon Abbé Rcmi qui nous arrive ^ 
& qui jure. Tes grands Dieux que vous ferez avec 
nous Vendredi. Je vous confefTe qu'il a trouvé 
notre foi un peu ébranlée 5 mais nous nous (au^ 
vons par Tefpérancc. 

Nous ne nous accoutumons point à vivre 
loin de vous 3 tout fe reffcnt ici de votre abfence. 
fienferade y ou Dorât , n'aurait pas manqué de 
vous aâîirer que les Oréades & les Napées de 
nos prairies font toiftes éplorées; que nos £eurs 
font ternies , nos gaxons de^Téchés y 
Mai» ce pédantef<^e jargun , 
Si vanté dans Tombre des cla(Tcf ^ 
N*cil plus aujourd'hui de faifon : 
Sainc-Lanrberc , fur un aucre ton , 
A monté la lyte des Grâces. 
Je vous affure donc ^ en profe & en vérité , que 
le Printems eft dans les bois , les jardins > & même 
dans les cours^du Château» 

I L eft vrai que nous avons ici un certain Cbe-* 
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vâlier qui gâte le Printems. Lorfque nous avons 
de Cl belles journées 5 lorfqu*on eft fi aife d'exiP 
ter , c*eft un infcâe qui bourdonne toujours & 
qui femble annoncer déjà les chaleurs de la Ca- 
nicule. Il n'y a pas un bofquet, pas un feul petit 
coin où il ne vienne nous chercher. Il a tout 
vu , tout lu , tout retenu. Sa fureur eft d'endoc- 
triner. Il montrerait la Muiîque à Sacchini , 
l'Hydraulique à Perrier , l'Art d'écrire à Gaxat. 
Il n'y a ici que notre Maître Charpentier qui 
n'efè pas d'humeur de lui céder , & qui répond 
à £bn Catéchifmc avec un peu de brutalité. 

A cette Société charmante qui a difparu avec 
vous , ont fuccédé cinq ou fix autres Oififs qui 
courent les Châteaux , & qui me croycnt ravi 
de leur vifite. Je me rappelle , en les voyant , 
cette prière de M. de Voltaire :mon Dieu! dé- 
Iivrcî^-moi de mes amis : je me charge de mes 
ennemis. 

Que ne puis-je vous en faire ici quelques 
portraits reflèmblans l je vous peindrais le Comte 
de *** avec fa femme que vous ne connailTez 
pas 5 petite & courte roturière qui ne fait od 
fe mettre depuis qu'on l'appelle Comtcffe. C'cft 
un vifage qui annonce une bonne digeftioa» 
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Infîpidc & dédaigneufc , elle joue la noncha- 
lance & la diftra£tion ; fon maintien eft in(b* 
lent , & fa révérence une infulte. 

Son bien amé & féal époux eft un Baron 
de Montorgueil qui fait quatre toilettes par 
jour , 

Pour réparer des ans Tirréparable outrage. 

Il raconte fes bonnes fortunes du tems du 
feu Roi , & chante i Faipble bois , en fe regar- 
dant au miroir , avec la bouche en cœur. 

Son frère le Commandeur eft un attrabilairc 
dont la fécherefle repoufTe Tépanchement , & 
qui ferait haïr la vertu. La chère Préfîdente 
vous dira que c*efl un homme parfait ; mais notre 
amour -propre ne s'accommode point de ces 
perfeâions-là ; & nos faibleffes nous entraînent 
plus volontiers les uns vers les autres. 

Nou s avons encore une Bête à talent que vous 
connaifTez. Il fait de grands vers , très-corredf 
& très-infîgnifians. Il ne voit rien au-delà d'une 
Ode , d'un Madrigal , ou d'une Elégie. Il femblc 
que , hors la rime , il ait perdu la raifon. 

Je neveux pas oublier le petit Important, qui 
fe croit un Magiftrat & n'eft qu*un Robin. U 

G6 



1^4 LETTRES 

voudrait que Ton eût , pour fa Robe de Cnjas , 
la vénération que Ton a pour la amarre des 
Dagueflcaux & des Moles. Il nous fait cfpcrcr 
qu'il fera un jour un de nos plus jolis Crimi" 
nalifies. 

Excepté la jeune Anglaife qui eft digne de 
vous , dont la pâleur eft touchante & roman- 
tique, qui a ce fourire de bienveillance. auquel 
tous les hommes fc laifTent prendre , & qui vous 
dit naïvement des chofes £i fines & ^ fpirituelles. 
Le rede ne vaut pas rhonneur d*êcre nommé. 

Voila pour le Sallon ; voici pour ma cham- 
bre. Je lis la Rochefoucault dans lequel la plu- 
part de ces perfonnages figureraient à merveille. 
Que je hais ce Moralifte 1 après l'avoir lu , on ne 
peut aimer ni foi , ni les autres. 

Qu'il me parait inférieur à la Marquife de 
Lambert l & que tous ces Raifbimeurs , à com- 
mencer par la Bruyère , me fembicnt au-deflôus 
de VaUvcnargues , & fur-tout de Montaigne l 
C'eft un ami qui me confole 5 qui ne veut jamais 
jivoir plus d'efprit que moi s qui connaît la grande 
route & les fentiers du cœur humain. 

Au refte, je ne veux poiat diflcrter ici 5 j'ai 
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bkn plus befoin de caufer avec vous, que de 
vous écrire. 

Arrivez donc , aimable Amie, venez ren- 
dre , à cette trifte maifon , le mouvement & la 

joie. 

Que youi tardez i revenir , 

Momens trop tôt ravis i mon impatience ! 
Délicieufe jouinànce, 

N'exiderez-vous plus que dans le fouvenir? 

Quel jour viendra me rendre à celle que )' adore? 
D*un )our fi cher à mes dcfirs 
Quand renaîtra la douce aurore ? 
Mes yeux reverronc-ils encore 
Celle qui fait tous mes plaifirs 2 

LETTRE XXIX. 

AM, Bs L,.., , Maure des Requêtes > fur /a 
Tradudion d*Homère. 



j 



* A I lu , Monfieur , avec un vrai plaifir la 
Tradudion de Tlliade que vous venez de m'en* 
voyer. 

J'avoue qu*il ne fallait pas moins que votre 
ftyle noble & animé , pour me faire relire 
Homère » qui , fauf le refpeâ du à l'Antiquité , 
ne m*infpira jamais tm cnthottfiafmc bien vif. 
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Il eft vrai que je n'ai pas Thonncur d'en- 
tendre le Grec : mais je doute que (on charme 
eût le pouvoir de me raccommoder avec ce 
qui me choque dans la divine Iliade. Ce font 
les chofes qui . me bleflcnt 5 car je nippcfe 
toujours Texpreifion la plus heureufe , la po^e 
de flyle la plus brillante > l'ignorance pè me 
rend pas injufte. 

Que la Princeflc Naufîaca aiUe Ijiver fes ro- 
bes à la rivière ; que Patrocle nxètte bouillir 
trois gigots dans une marmite pour le dîner 
d'Achille \ à la bonne heure. On peut défîrer 
une fimplicité plus agréable 5 niais on ne doit 
pas blâmer Homère d'avoir peint les mœurs de 
fon tems. 

I L n'en eft pas ainfi du caractère de Tes Héros 
& de fes Dieux. C'eft lui qui les a faits. Pour- 
quoi les a-t-il faits ridicules & dignes d'horreur ? 
Jupiter , fa femme aux yeux de bœuf , Mi- 
nerve elle-mcme , font injuftes , perfides , cruels , 
aflervis aux plus honteufes palfions de l'huma- 
nité. Ses Héros, font des Rodomonts , Rabâ- 
cheurs & Harangueurs à la journée- Quel atti- 
rail d'épifodcs fans intérêt , de généalogies fans 
néceffité , de répétitions faftidicufes l Quel en>^ 
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tapement de comparaifons ! Quel luxe de Poéiîc 
• ^ns les fujets les plus futiles ! 

N'aurait- ON pas le droit d'être un peu fa- 
tigué de la famille d'Agamemnon ? elle eft 
établie à Paris de tems immémorial. On nous 
raconte Tes malheurs en profe & en vers j on 
les chante fur toutes les clefs. 

Cette belle paffîon pour les Héros de la 
Grèce m'a toujours paru ridicule. Les Héros de 
mon pays font aufli braves , & alTurément de 
meilleure compagnie. 

Uk homme , toujours ivre de colère 8c 
d'orgueil , grofïîer , féroce , qui toujours fur 
de fon fait , cherche querelle à tout venant ; 
qui dans fa journée tue les fept frères d'An- 
dromaque 5 qui dans fa rage voudrait manger 
le cadavre d'Heélor , & le vend à prix d'argent 
au malheureux Priam j eft-ce-là ce qu'il faut 
appeller un Héros ? 

Quel nom donner à celui qui , paré des 
grâces de la Jeuneffe , environné de tous les 
avantages de la naiflance & de la fortune.,, 
s'arrache des bras d'une Époufe jeune & belle ; 
va affronter au-delà des mers , les fatigues , les 
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dangen & la mort, avec tant de laifons d'aîmcr 
la vie 5 & revient au milieu de fes Concitoyens, 
plus embarrafK de recevoir leurs applaudiilè- 
mens , que de les mériter 3 (*) 

D'Achilk aux pie<is légers , on nous vante la gloire» 
Mais s*il fuc un Héros , ce fut par k tendon. 

N'e(Lon pas fur de la viâoire , 
Quand on ne peut nous bleflèt qu*au talon ? 

Des Héros ? j'en trouverai mille 
Avec ce beau fecret j mais depuis que Bacon 

Inventa la poudre, a canon , 

Le métier eft plus difficile. 

D'Eftaing, Vaudreuil, Bougaînville , Nadàu > 

KafTau ! vous n'aurez point d'Homère i 

Vous braverez les vents & l'eau , 

£t les feux de l'enfer nouveau 
Qu'apporta fur les Bots le démon de la guerre : 
Nos Mufes y fans honneurs , laiiferont vos exploiu» 
Ou aime mieux chanter la valeur équivoque 

De ces Grecs menteurs Se fournois. 
Qui , dans dix ans , ont pris une bicoque , 

A l'aide d'un cheval de bois. 

Ce n'eft point avec un cheval de bois que, 
notre brave Crillon vient de prendre le fort 

(*} Il ferait difficile de ne pas reconnaître à ce por- 
trait M. le Marquis de la Fayeite* 
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St-Phtlippe. Je doute qu'Âjat & Diomcde cofTenc 
montré plus de courage 3 & certainement ils 
s'y feraient pris ayec moins de gaité & de po- 
liteiïè. Le Roi d'Efpagne qui paraît avoir grande 
envie de garder Mahon , vient d'unir ce nom 
à celui de Grillon : c'eft le moyen de rendre 
Mahon imprenable, 

LETTRE XXX, 

A M, le Marquis de Yillevielle , qui avait 
envoyé a t Auteur une Traduction de Poéûes 
Allemandes. 

V o tJ s vous fouvenc2 de la r^ponfe de Saur 
Pulcherie : depuis qui! ny a plus d'amour, il 
ny a plus de Carmélites. Voilà ce qu'on pour- 
rait dire de votre Recueil de Poéfies Allemandes : 
depuis qu'il n'y a plus d'amour , toutes ces Paf- 
torales ne font que des chimères. 

Vous avez bien raifon d'attribuer ces belles 
Traduâions à l'Abbé Arnaud & à M. Suard. Le 
talent de traduire ainû n'appartient qu'à ceux 
qui ont le talent de produire. $i les Mufes du 
Rhin & du Vefer font quelquefois dures & 
monotones^ elles favent parler le langage de 
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la Nature » 3c la ^ire aimer. Les Schiintz , Iss 
Brodinback » les Hagerdon 5 ces noms G rudes 
à Toreilie , rappellent à Telprit les plus douces 
images. On retrouve » en les llfant , la fiinpli- 
cité fi touchante des premiers ftges. Elles ré- 
yeiUent , en nous , ces émotions tendres de pures 
qui femblent n'appartenir qu'au printems de 
la vie. 

Puisque nous en fommes aux Traduébions , 
mon cher Marquis, il Êiut que je vous prefTe 
de continuer celle dToung , qui peut vous faire 
beaucoup d*honneur. Pour moi, je n'avance 
guères dans mon Anglais : néanmoins , j'ai pris 
la liberté de mettre en vers cette invocation à 
la Lune , qui fut toujours ma beauté par ex- 
cellence. 
Pout la féconde fois , un (Iniflre réveil 
Vieac encor m'arracher aux douce'iri du fommeU, 
Au mon(ie imaginairV où mon ame élancée 1 
Sur )r^ ailet d'un fnnp; , emportait ma penfïe. 
La nuit , d*un voi'c lombre , a couvert l*Horifoii> 
Ec ie veille au flambeau de la rrifte raifon. 
HAlasî quand du repos tout favoure les charraei, 
Mos yeux ne font ouverts que pour verfer dçs larmei* 
Chaque nuit, réveillé pat la voix du malheur , 
J'aime à m'esuecenir (cul avec ma douleur. 
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O toi ! Reine des nuits , 8c des êtres paifibles > 
Dont réclat vacillant plaît aux âmes fenllblei » 
Parais i viens m'infpirer» Lotfque TAllre des |oun | 
Du cercle quMl décrit , a terminé le cours i 
Dette bienfaifante» ou te volt » dans refpace i 
Lever un front modefte > ti régner i fa placci 
Tu vient , dans le (Ilence , éclairer TUnivers t 
Sur ton trône étoile qui brille dans les airs* 
Les Globes lumineux de la Sphère éternelle 
Suivent » avec refpeâ , ta marche folemnelle. 
Des mondes Infinis peuplent le Firmament \ 
£t feule tu conduis, & vois leur mouvement. 
Tu peux , de leurs accords > entendre l'harmonie : 
Daigne la répéter à mon ame atcrndcie. 
Lune 1 fais-la palTer dans mes lugubres chants. 
Jamais tu n*infptras de fujets plus touchans. 

Vous croyez bien, mon cher ami , que je 
n*ai pas la prétention d'attacher de l'importance 
à la faible traduéHon de vingt vers d* Young , 
qui font fi beaux dans l'original. Mais, ne 
fut-ce que pour vous encourager dans votre 
grande entreprife ; je n'héfîte pas de vous les 
envoyer. Souvenez-vous toujours qu'il ne faut 
lire le trifte Dodeur , que dans les jours fom- 
bres , ou la nuit , comme vous £îites , à la 
lueur d'une lampe. 
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LETTRE XXX L 

Aux Auteurs du Journal de Paris ( ^ ). 

$ Décembre 17B1. 

jLtjLessz^UIIS, j'ai fis mille ans, &c cer- 
tainement je n'ai pas Tair d'en avoir plus de 
dciut mille. Vous n'en ferez point étonnés, en 
apprenant que je dois mon grand âge au grand 
œuvre. Pai fait» en ma vie, quelques Élèves 
qui me font honneur : Hermès, en Egypte; 
Nicolas Flamel , à l'aris ; & de vos jours ^ le 
Comte de Callioftro. J'ai tant vécu , f'ai tant vu 
de chofes , qu'en vérité l'eCpèce humaine m'étsdt 
devenue entièrement indifférente. Il ne fallait 
lien moins que ce qui fe paHe aujourd'hui, pour 
me tirer de mon apathie, pour me forcer de 
parler. 

Je ne puis donc Vous dillimulcr la peine que 
me fait l'enthoufiafme avec lequel je vois tout 
le Public courir à vos Expériences aifroftatiques. 

(*) Nout n'imprimons ici cecce plaifancerie far les 
Ballons ^ que pacce que nons favons qu'elle apparticnc 
à l'Auccur de ce Recueil, 
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Auunt vous êtes épns de l'amour it$ Nbareau* 
tés , autant j'en fuis ennemi. J'ai bien lu , j'ai 
bien médité votre Jean-Jacques 5 & lorfqu'il dé* 
dame contre les Sciences humaines , contre les 
cotmaiflànces aoquifes , certes il a grandement 
raifon. 

Le premier âge dont vous ayez le fouvenir, 
cft VAge d'or. Alors abandonnés à la bonne 
Nature , les hommes s'étayaient "de tous les 
a|»pttis qu'elle leur fournit ; ils marchaient à 
quatre pattes 5 ils étûent heureux. 

Mille ans après, je fus témoin d'une éton- 
nante Révolution. Je vis un Novateur afficher 
par-tout qu'il voulait marchçr à deux pattes; 
qu'il prendrait feulement la précaution de s'en- 
tourer la tête d'un bourrelet , & de fe faire tenir 
par des Hlières ; qu'enfuite on couperait les li- 
bères. Se qu'il courrait à corps perdu. Vous 
croyez bien qu'il eut tout le monde contre lui ; 
on s'écriait : cet homme trompe le Public , // 
ne partira pas; ou s* il part, ilfecajfera len^. 

On prend jour pour l'Expérience. Grande 
afBuence de Spe^ateurs : nous voSà tous ac-- 
croupis fur les talons , & les yeux levés L'In- 
venteur fe préfente avec la fécurité d'un homme 
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fur de fon fàic. Le ÙLCcès ae répondit qaettop 
k fon audace : on faic ce qu'il en réfutta 5 ou Ta 
imité de toutes parts ; les Hommes ont parcom 
la Terres les voilà au Siècle d'argent, 

MiLL^ ans après ^ autre Révolution. VnRcaad 
Novateur imagina de cheminer fur Peau , poroé 
feulement dans un tonneau , en fe iaiCmt re- 
tenir du rivage par des cordes ; enfuite de hm 
couper les Cordes ,Scdc£e laiffer aller à tonneau 
perdu. Alors tranfpon , engoûmcnt de tous fes 
Concitoyens. Chacun de s*écrier : // ne partira 
pas s ou s'il part , ilfe noyera. 

Pour jouir d'un aufll brillant fpeâacle, nous 
accourons en fouie fur les bords d'une grande 
rivière. L'audacieux Phyfiden tint par<^. Il parc 
aux acclamations d'une multitude imBien£è , 9c 
fe laiflc intrépidement entraîner par le courant , 
à plus de dix toifes 2xl loin. L'ivreffe eft géné- 
rale : on le couronne de lauriers > & on le porte 
en triomphe chez lui. Ce malheureux eflâi d'un 
feul homme fut un trait de lumière pour tous 
les autres. Ils apprirent bientôt à dompter un 
nouvel élément 5 ils trouvèrent de nouvelles 
jouiflances , & furent au Siècle de cuivre. 

MxLLJE êxis après^ vinrent ce que vous appeliez 
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les tems Héroïques de la Grèce. Hercule, fur un 
canot , ofe pénétrer jufqu'au bout de la Médi- 
terranée : & là, tout fier de fon voyage , vou- 
lant éternifer lui-même le fouvenir d'une aélion 
inouie , il pofe , au beau milieu du Jardin des 
Hefpérides , deux Colonnes, avec cette infcrip- 
tion : Nec plus ultra. Oh l pour le coup , je 
défie les hommes d*aller plus loin. Nouvelle fer* 
mentation dans les efprits : le Commerce enfante 
la Marine. Les Peuples trafiquent entr'eux, de 
tout ce qui tient aux douceurs de la vie , aux 
illufions du luxe. Voilà ks Hommes couverts de 
pourpre & d'or , & les voilà au Siècle de fer. 

Trois mille ans après, un Génois, honteux 
de ce que l'on n'avait encore fait que louvoyer 
autour du monde connu , entreprit lui feul de 
franchir le vafte Océan. Même furprife , même 
incrédulité ; murmure général. On s'écriait : il 
fie partira pas ; ou s* il part j il n'en reviendra 
point. 

Le Ciel ne le punit que trop de fa hardieiïe. 
Il eut la gloire de découvrir , de créer, pour 
ainfi dire , un nouvel Univers. Dès lors un vaif- 
fcau eft devenu la Boîte de Pandore , d'od font 
£ortis le fucre des Iflcs , le moka de l'Arabie ^ 
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les mouffelines des Indes, les perles d'Orient, 
les dîamans de Golconde , les tréfbrs du Pérou. 
Quel nom donner au Siècle qui a produit tant 
de fléaux? 

Ju SQU ES-LA » vous en conviendrez , Meneurs » 
les chofes vont évidemment de mal en pis. Ceft 
donc en tremblant que je vois ouwir une nou- 
velle carrière au Génie. Vous voilà parvenus à 
vous enlever , par deux procédés diff^ens , 
à deux lieues , à dix lieues : demain vous allez 
xendre Tair auffi navigable que Teau : demain 
vous allez parcourir toute rAtmorphcrc. Plus 
heureux & non moins téméraires que Coock , 
TOUS ne ferez point arrêtés par les barrières de 
glaces étemelles que lui oppofaient les mers d» 
Midi : vous volerez aux Terres Auflrales. 
Qu'efpérez-vous dans un monde plus grand 
que votre Europe ? Non contens d'avoir trouvé 
les rubis, les topazes, les faphirs , les éme- 
raudes dans l'eau condenfée , croyez-vous trou- 
ver la lumière criflalifée dans de nouvelles ré- 
gions ? 

Ah ! croyez-moi : brifez vos Globes ; n'cm- 
prifbnnez point l'air inflammable loin des fphères 
oùDiearaplacé. Brûlez vos Journaux -y anéan- 

ti^z 
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tiâèz bien vîta tous les monumens de ce beau 
fecret. Renoncez au projet de vous élever plus 
haut que la foudre 5 & fi vous ne voulez pas 
mettre le comble à vos fottifcs , renverfez même 
ces Aiguilles éledriques dont vos Palais font 
hérifTés 5 & laiffez faire au Tonnerre tout ce 
qu'il lui plaira. 

J*A I rhonneur d'être , &c. 

I/>z Adepte, 
votre Abonné, 



LETTRE XXXII. 

A M, DE , fur U Voyage Vittorjfqjie 

de Naples & de Sicile. 

JL L n'en cft pas de cet Ouvrage , comme de 
la plupart de ceux qui traitent de pareils fujcts; 
& dont les formes tecnîques , les détails fcien- 
rifiques rebutent toujours le Leâeur : je me fuis 
laiilé entraîner au plaifir de vous en rendre 
compte , par le plaifir qu'il m*a fait presque à 
chaque page. 

Rien n'égale le luxe Typographique , la 
beauté des Gravures qui font autant de tableaux. 

H 
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L'inceUigeace des Aitifles a ccacé, pont amfi 
4ire, UBC route délkieuiê oii l'on eft promené 
mollement à travers ks Sites les plus pûtorcT^ 
ques & les plus variés. 

» Tantôt un fenile rivage 
» ftofjé ^e coteaux forcimés ) 
» Tantôt une rive fauvage 
3) £c des déferts abandofuiés. » 

Qqoi de pks impofant que ces terribles Se 
admiral^Ies Phénomènes que la Nature Ccmblc 
avoir étalés dans le Royaume de Naples j les 
vaftes débris de la magnificence Romaine , les 
Cirque^ , £es TombeaXuc , fes ïediplàs earuities ? 
Quoi de plus doux» de plus confolant que la 
defctiptiôrf de la Campanie? les yèujt & Tame 
fe repofent ait milieu de ces belles icampagnes, 
0à le Pnai;ems a deux faiCons » & dont les Poètes 
ont Ê^int que Cérès & Bacchus prenaient un 
foin paternel Ceft^àxpie {ont fitiiés ces Monts 
û renommés par Texcellence de leurs vins » 3c 
par la férénité de Tait qui en fait h Contrée la 
f lus déikieuf^ it la Terr^ . 

L'imagination eft effrayée à l'afpcô de ces 
aûcieas Yôkans/de ces convultiofts -de k Na- 
ture > qui dbaiÇûent b Mer de (ks miiigçt ; qvii 



DIVERSES. 169 

écrasaient, qui e&gioad/Iâient Us peuples & les 
irilles. C'eil au milieu des plaines riantes & 
fertiles , fous k plus beau Ciel , ibus la terre où 
naiffent fans culture & les fruits 8c les fleurs ; 
€*eft->-là que le Créateur a placé les gouffres 
épouvaatables , comme il a placé la douleur de 
la Mort, au feia des Voluptés & des délices de 
la vie. 

Il en faut convenir, pour entreprendre & 
achever ce Voyage dltalie , i! fallait Tenthou- 
fiafme & Tindépendance d'un Amateur éclairé 
des Arts. 

Le nom de Ton Auteur fe trouvecait ici à fa 
place. Ceux qui le connaiâènt perfoanellement 
fuppléecont aux éloges qui répugnent à la fran- 
chife de fa modeflie , & à l'aimable (implicite 
de Tes mœurs. Ceux qui ne connaîtront que Ton 
Ouvrage , qui ne font pas gâtés par la frivolité 
de nos goûts & la mefquincrie de nos Edifices , 
ceux-là fauront apprécier ce qu'il en a coûté de 
foins , de recherches , de fatigues & de dépen- 
fes , pour la perfcélion d'un Ouvrage qui fait 
honneur au dix-huitième Siècle. 

UitiGANCE & la férié avec lefquclles font 

Hz 
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préfentées coûtes les Antiquités d*HerculAniim 
& de Pompcïa , permettent de douter qu'on fiit 
plus fatisfàit de voir le Mus^eum fameux dont 
elles font romement; 

Rien de plus piquant que le choix de ces 
Peintures, de ces Arabefques d'un genre idéal 
& fantafHque s de ces Centaures mâles & fe- 
melles » mélanges des deux natures , dont il 
fembJLe que la belle exécution faflc pardonner 
la bizarrerie > dç ces Colonnes de porphyre & 
d'albâtre 5 de ces Vafes dont les formes £piri- 
tuelles & gracieufes ne vieilliront jamais 5 de 
ces Statues dont les draperies fi légères & û 
iînes , f^ moulent avec tant de négligence : on 
dirait que TArtifte s'eft plu à ne laiilèr qu'un 
-voile tranfparent cntrp le Defîr & la Volupté, 

1 L n'eft pas étonnant que dans les Ouvrages 
qui tiennent à refprit, les Anciens aient fait 
plus de chemin que nous , vçrs la perfedion j 
il n'eft pas étonnant fur-tout , qu'avec des 
Langues plus abondantes , plus concifes & plus 
imitativcs , ayant devant eux le champ de la 
Penfée qui n'avait pas encore été défriché, ils 
aient produit ces Chef-d'œuvres qui charment 
fiQtre orçiUe par Iç rithmp Sç l'hiirmonie dç$ 
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Confonnances ^ en mcme-tems qu*ils pénêtreiii: 
Tame d'idées fubiimes, ou touchantes. Mais 
ce qui doit nous furprcndre ^ c*eA: qu'ils aient 
été û loin dans les Ouvrages d'imitation. Nos 
Artifles modernes , après tant de fîècles d'étude 
& de comparaison , peuvent à peine copier ce 
que les Anciens ont créé (ans modèle , n'ayant 
qu'un cifeau , des yeux » & la nature. 

On cefTe d'être furpris de l'idolâtrie des 
Antiquaires. Le refpedt pour ces Monumens 
précieux augmente avec le tems qui les détruit. 

Ce n'eft pas que tous les morceaux foicnt 
également dignes de cette admiration : mais â 
Paris éprouvait le fortd'Herculanum , & qu'après 
deux mille ans » on ne trouvât, dans une panîe 
de fes ruines, que des Ouvrages médiocres, 
ferait-on fondé à croire que nous n'avions pas 
aujourd'hui les Robert , les Greuze , les Vemet , 
les Houdon 5 & que les produftions de ces grands 
Maîtres ne fuflent des chef - d'œuvres même 
pour leurs Contemporains. ? 

On fc plaît à retrouver ces Ufages familien 
chez les Anciens, de femer des fleurs, & de 
brûler des parfums dans les Salles deftinées aux 
repas , & dans les Appartemeos. Mais on eft 

' H3 . 
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tenté tie fe livrer au recueillemenr & à la mé- 
lancolie , lorfque , dans le filence de ces abymes , 
on retrouve tout Tattirail du iuïe & de U 
mokflè, des Bagues» des Colliers, des Brace* 
lets » des Flûtes » des Cifires i & que l'on voit 
les Convives aills à table , écrafés au milieu dr 
la joie d'un fefHn. 

Le Théâtre d'Hcrculanum devient le fujet 
du plus riche burin , & des recherches les plus 
favantes fur les Spcétades des Anciens. 

Les Repréfentations fe faifaient en i^ein 
jour. Des Toiles immenfes , (butenues par da 
cordages & des poulies , mettaient vingt mille 
•Speâateurs à Tabri du Soleil Se des intempériei; 
de Tair. Ces Toiles devinrent des objets de luxe. 
Néron en fit tendre de pourpre, femées d*é«>iles 
d'or i 6c on les arrofait d'une pluie d'eau odo- 
riférante. 

Le s Mafques fcéniques, hideux de prés, ne 
laiffaient appercevoîr dans la pcrfpcéHve , qu'une 
exprcffion très-caraftérifée. Les différentes Paf- 
iïons y étaient exprimées : on y voyait la fierté 
d'Hercule , la foreur d'Orcfte , la douleur 
4'Andromaque. 
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C*£sT envaîn qu'on cherche à fé ùÀre une 
icice de leur Déclamation j partagée encre ic 
gede Si la parole : c'était cependant un arcaffu* 
jecci à des régies & à une méthode (rès-fôvère i 
mais ce font autant d'énigmes qui n*onc pa» 
encore été expliquées par de gros Volumes. 

Nos Speâades modernes ne (ont-ils pas plus 
(ùfccptibles d'illuiion que ceux des Romains! 
Le )our qui éclairoic leur Scène théâtrale pou*> 
vait*il fuppléer aux lumières artificielles donc 
les nattes font entourés t On conçoit que les 
Anciens fe paffionnaâènt pour des Ââeurs cciis 
qu*£fopus & Rofcius j mais Le Xain, Garrick^ 
Prévillc& St-Hubcrd feront im jour vantés par 
nos Neveux, à bien plus juftc titre, 

La paffion des Romains pour les Combats 
de Gladiateurs & de Bêccs féroces, pour les 
Speâacles de fang, prouve ad'ez combien ils 
étaient peu itofibles aux plaiiiirs de refprit. 

L £ goût pour les Pantomimes vient toujours 
de l'ignorance , ou de la fatiété. Les Romains 
préférèrent -- long -tcms ce genre de fpeé^clc 
uniquement fait pour les yeux. Âugufte iuir 
mfiue prit paît aux Fanions que la rivalité Gx 

H4 
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iiaître entre Batile & Pilade. Si quelque clio(é 
pouvait nous donner une idée de ces disputes, 
qui nenaifTent que de l'excès des joui fiances, 
ce font celles de nos Orphées modernes , Gluck 
& Piccini. 

Terence fe plaint de ce que Ton quittait 
Tes Pièces, pour un nouveau Danfeur de corde. 
Ceft ainfi que > de nos jours , nous avons vu 
déferter Phèdre , Zaïre , & Cinna , pour un 
Baladin dont le rôle , auilî indécent qu*ab}câ, 
n*écaît pas digne de remplacer un Funambule. 
Tutto il mundo t faite corne la noftrafamîglia, 

L E Cirque de Rome fut agrandi par Trajan. 
De {impies Particuliers » tels que Sallufle > en 
fircntélevcr à leurs frais. Dansrorigine, c'étaient 
des Efclaves qui conduiraient les Chars f mais 
bientôt les Empereurs mêmes ne rougirent pas 
de fe donner en fpe^cle. Néron fe fît une 
gloire de porter le manteau d'un Cocher qui 
avait été plufieurs fois couronné. 

Les Anciens faifaient un cas fîngulîer des 
Chevaux diftingués dans les Courfes. Ceux 
qui remportaient les prix étaient inlctits dans 
Jes Faftes : on y lifait leur nom, leur âge > leur 
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généalogie , le nom de leur Maître , & le nombre 
de leurs viâroires. 

Des chœurs de Muficiens animaient ces 
A/Iemblées. Les plus belles Femmes, les jeunes 
Perfonnes en fàifaient Tornement. On retrouve 
avec plaifir , dans Ovide, ce qui pourrait encore 
appartenir à nos mœurs. » Gardez-^vous , dit -il , 
» de parler d'amour à une jeune Fille, tandis 
» qu'elle regarde d'un œil avide les Courfes de 
>3 Chevaux & de Chars. » 

C E Poète , moins tendre peut-être & plus 
galant que Tibulle, feint qu'il eft au Cirque 
avec fa Maître/Iè. Il cherche à la placer com- 
modément , à la garantir de la foule. Il envie* 
rait le fort du Conduâeur 5 mais il craint qu'un 
regard de fa Maîtreffe ne lui faûe tomber les 
lénes des mains. 

Lora remiffa fluent, 

D u tems d'Ovide , les grâces de refpn't 
fuppléaient aux forces du corps. Un fourire le 
confole de la palme qu'obtient fon Rival. 

Rifit & argutis quiddam promifu ocellîs. 

Il y avait aufli des Courfes à pied ; & les 

H5 
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Coureurs étaient fi agiles qu'^ attrapaieac les 

lièvres à la courfc. 

Un Speâacle qui rappeilait la volupté des 
Grecs » de ce Peuple fpirituel & poli , était les 
Courfes de jeunes Filles. Domitien donna lui- 
même le prix à une belle Vierge qui avait couru , 
les cheveux épars , à demî-vétne d*une lobe de 
pourpre > 8c repréfencant Athalante. 

On eft encore émerveillé de la magnificence 
de ces Speâacles , qui atteftent la puiJlànce^les 
ridieâès & la population d'un grand Empire. 
La conftitution du notre , nos mœurs & le 
climat ne permettent d'imiter que de fort loin 
ces grands éubliiTemens. 

Il eft impoflîblc d'aimer les Arts , & de ne 
pas être pénétrés d'admiration & de rcconnaif' 
fance pour les Caylus , les Hamilton , les 
Choifeul-GoufHer, les Saint-Non. La dernière 
penfée que fait naître la le<^re de leurs Ou- 
vrages , c'cft qu'en infpirant le defîr de voyager 
comme eux» elle confolerait de ne pouvoir pas 
l'entreprendre* 




POÉSIES 

D I V E R s E So 



LA PATROCLÉE, 

Ou commencement <!â seizième Chant 
de riLiAt)E. 

Sujet propofé en i jjS pur V Académie 
Francaifc , qui a fait une mention 
honorable de cet Ouvrage. 

TrADUCT I OK tlTTÉRALE, 

%^* fi S T «dnii qu'ils Combattaient autour des 
YaiiTeaux garnis de banc^ de Rameurs» Mais 
Patnocle ctaic auprès d'Achille, Payeur des pei^ 

ne* 
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pies, pleurant à ciutudes krtnes, comme lurc 
fontaine noire , qui du haut d'un rocher répand 
fon eau noire. Le divin Achille, puiiïànt des 
pieds , eut pitié de lui 5 & élevant la voix avec 
des paroles qui avaient des aîles , lui dit : 
M Patrocle , pourquoi pleures- m , comme une 
» petite fille qui , courant avec fa mère , la prie 
» de la prendre entre Tes bras , la retient par fa 
M robe, tandis que la mère fc hâte de marcher, 
w & qui la regarde en pleurant jufqu'à ce que 
M la mère Tait mifc dans fes bras? Semblable à 
>> elle , ô Patrocle, tu répands des larmes molles! 
» Apportes -tu des nouvelles aux Wirmidons, 
M ou à moi-même } As-tu écouté quelque Mef- 
9>rager de Phtie ? Ils difent pourtant que 
» Menetius ton père, fils d'Ador, eft vivant; 
" & qu'^acide Pélée eft parmi les Mirmidons. 
to Certes , s'ils étaient morts , nous nous attrifte- 
» rions. Pleures-tu pour les Grecs , parce qu'on 
M les tue vers leurs vaifleaux creux , à caufe de 
>5 leur injuftice î P^rle , ne me cache rien j nous 
» ne fbmmes que nous deux». 

Tu foupîras alors profondément, ô Patrocle , 
bon Ecuyer ! Tu lui dis : >ïO Achille , fils de Pé- 
».lée,. le plus vaillant des Grecs l une douleur 
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v> craelle opprefie les Grées ; car tous ceux qui 
»3 étaient les plus forts , (ont couchés dans leurs 
>» vaiiTeaux , bleflés de loin & de près. Le fort 
M Diomède , fils de Tidéc , a été bleflé de loin ; 
>3 & Ulyfïè , fameux par fa lance , a été blefTé 
« de près ; & Eurypile l'eft à la cuifïè par une 
» âèche. Les Médecins font occupés à leur prépa* 
>> rer des médicamens & à guérir leurs bleâ'ures» 

53 Mais vous êtes inexorable , ô Achille l Dicit 
Mme préferve de reflentir jamais une colère 
» comme la vôtre l Vous êtes fort pour le maL 
» Qui fecourrez-vous donc dorénavant , Çi vous 
» n'avez pas pitié des Grecs , & fî vous les aban- 
M donnez à leur ruine 1 Non , Pelée le domp- 
>3 teur de chevaux , n'était point votre père , ni 
» Thétis votre mère j mais les flots bleus de la 
» mer & les rochers efcarpés vous ont engendré j 
» car votre ame eft cruelle. 

» M AI s (î vous craignez quelques prédiélions, 
^■>S)i(\ votre vénérable mère vous a dit quelque 
"chofe de la part de Jupiter, prêtez -moi du 
>5 moins au plus vite les troupes de vos Mirmi- 
33 dons j je pourrai fervir de lumière & de fe- 
>• cours aux Grecs. Mettez auffî vos armes fur 
3» mes épaules,. afin que je m'arme. Peut-être ca 
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» me premitit pouf tous , à caaC^ de la reflem* 
to bknce , les Ttoyelis reooBceioac à U bfttaîllc, 
to 6c les cnfkns de la Gféce respireront devant 
« Mars. lîs font accablés adlttellcment , ils tc- 
» prendront haleine s nous poudèrons facilement 
M les ennemis fatigués 5 nous leur ferons rega- 
A gner la ville loin de nos navires de de nos 
as tentes ». 

C*£ST ainfi qu^il parla en fuppliant s Bc c'était 
avec beaucoup d'imprudence ; car il demardait 
une mort fatale. Achille aux pieds légers lui ré- 
pondit avec de profonds (bupirs : » Hélas 1 iiluflre 
» Patrocle , que m'as-tu dit ? Je ne cr^ûns point 
» les prédirions. Ma rcfpeébblc mère ne m'en 
»j a jamais fait de la part de Jupiter 5 mais une 
» douleur cruelle occupe mon ame. Un homme 
>t dont JlC fois régal , m*a voulu priver de mon 
M partage , parce qu^il efl plus puiflànt que moi ; 
» il m'a ravi le prix que j'avais g^àgpé. : cette in- 
» jure tourmente toujours mon cfpric 

to Cette fille que les Grecs m'avaient donnée 
93 pour ma récompcnfe , & que j*avais méritée 
» avec ma lance , en rcnverfant une ville très- 
>5 forte , Agamcmnon , fils d'Atrée , Ta ravie de 
» mes mains ^ & m'a traité -comme tm homme 
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n^ Hms honneur. Mais, cet outrage eft fitît, n*ea 
>^ parlons plus. H ne faut pas qjae la ccilèfe fbit 
^ toujours dans ie cœur. J'avais réfoiu de ne 
» vaincre mon reilêntiment que quand les en* 
>3 iitmis & le danger feraient venus ju(qu*à mes 
^ vaîflcaux. Endoffe mes armes brillantes fur 
»* tes épaules , & amduis mes belliqueux Mir- 
ât» lïiidons au combat , car une nuée de Troycns 
>3 cn^âronnc les vaîffcaux 5 le danger augmcn- 
3P te 5 notre flotte eft enfermée fur le bord de 
>5 la mer dans un efpace fort étroit , & la Ville 
>:> entière de Troye fond fur nous , pleine de 
>5 confiance ; car les Troycns ne voient pas en- 
» coré mon cafque refplendifîant 5 ils auraient 
r> bientôt couven nos foflés de leurs cadavres , 
» fi le Roi Agamemnqn avait été plus doux en^ 
» vers moi : mais à préfcnt ils afllégcnt notre 
» armée enfermée. 

» La lance de Diomède , fils de Tidée , ne 
» peut écarter la mort qui fond fur les Grecs. Je 
30 n*ai point entendu la voix du fils d' Atrée mon 
» ennemi 5 mais j*ai entendu la voix tonnante 
« d*Hedor qui exhorte les Troycns: ils répon- 
« dent par des frémifïcmens guerriers. Les 
»> vainqueurs font dans tout notre camp. Mais 
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K> qu'aînfi ne foit ; Patrode , va chaÛêr au loin 
»ï cette pcfte 5 attaque-les vaillamment j qu'ils 
» ne portent point la flamme dans nos vaif- 
w féaux j qu*ils ne nous privent point d'un doux 
» retour. Fais périr tous les Troyens , mais abf- 
w riens-toi d'attaquer Hedor. Obéis à ma rc- 
M montrance 5 qu'elle foit préfente à ton cfprit : 
»3 conferve-moi le grand honneur & la gloire 
>' que j'attends de tous les Grecs > qu'ils me reli- 
ai dent la belle fille qu'on m'a enlevée , & qu'ik 
» me faifent de riches préfens. 

. » DÈS que tu auras repoufTé les ennemis des 
y> vaifleaux , reviens à moi 5 fi tu veux que le 
>3 tonnant mari de Junon te donne de la gloire. 
M Ne cède point à l'ambirion de combattre fans 
» moi contre les belliqueux Troyens : car ra 
M m'expoferais à la honte. Ne te laifie point em- 
» porter à la chaleur du combat en tuant les 
»3. Troyens jufqu'aux murs d'Ilion, de peur que 
» quelque Dieu ne defcende de l'éternel Olympe; 
>5 car Apollon , qui tire de très-loin , protège 
93 Troye. Reviens dès que tu auras mis en sûreté 
9' les vaifieaux. Laifie aller les Troyens dans la 
» campagne. Plût-à-Dieu que le père Jupiter, & 
M Minerve > & Apollon , nous livrafient tous les 
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» Troyens \ qu'aucun n'évitât la mort , & qu'au- 
ra cun des Grecs n'échappât ! que nous évttaflîons 
- »3 la mort tous deux feulsj & que nous puAîons 
>3 tous deux feuls renverfer les muis facrés de 
» Troye l » 

C'est ainfi qu'Achille & Patrocle parlaient 
cnfemblc. Ajax cepcndantne pouvaitplus réfifter. 
Il était accablé de traits. Les décrets de Jupiter & 
les illuftres Archers Troyens i'oppreflaicnt. Son 
cafque brillant rendait un fon terrible autour de 
fes tempes s car il était frappé fans ceiTe fur les 
clous très-bien arrangés de fon cafque. 11 re- 
pouflait les traits exmemis de l'épaule gauche « 
tenant toujours d'une main ferme fon bouclier 5 
& les Troyéhs qui le preffaient, ne pouvaient, à 
coups de javelots, le faire remuer de fa place. Il 
haletait j la fueur coulait de tous £ès membres , il 
ne pouvait plus refpirer 5 mal fur mal fondait 
fur lui. 

Dites-moi à préfent, Mufes habitantes des 
maifons de l'Olympe , comment le feu prit d'a- 
bord aux vaiffeaux des Grecs? 

Hector qui était tout auprès , frappa avec 
. fa grande épée la lance de bois de frêne ( la 
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lance d*kpx ) , de la coupa |dle à l'endroit par 
lequel ic bois tenait à la hampe. Ajai Tâamon 
empoigna alors inutilement Ta pique madléc La 
hampe d'airain était tombée à terre loin de lui, 
en retentiflânt. 

AfAX, d'un efprit éclairé» reconnut l'otivrige 
des Dieux ; & comme Jupiter foudroyant d'ea 
haut renverCût tous les defieios det Grecs daos 
la bataille , & décernait la viâoire aux Troyeos, 
il fe retira donc de la mtlée s 5e les Tmyeoi 
fettèrent de tous c6eés des feux fur les yalâèaiu 
agiles i & la flaimme inextinguible s'étendit feu- 
dain par-tout , car le feu enTixonna ta poupe; 

Alors Achille , s'étant frappé les cuiiTes , parla 
ainfi : » Hâte-toi » illuflre Patrode , dompteur 
» de chevaux s car je vois fur les vaiilèaux l'im* 
•»pétuofité d'un feu ennemi: crains que les 
M flammes ne les embrafent tous , & qu'il n'y 
M ait plus enfuite moyen de s'enfuir. Prends 
•» les armes incefTamment $ de moi, j'ailèmblerai 
» les troupes •>. 

I L parla ainfi , ic Patrocle s'arma dun brillant 
airain. Il mit d'abord les bottines autour de 
Tes belles jambes : enfuite il attacha aufiour 
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âe fa poitrine la cuiiaflè du prompt Achille » 
peinte de couleurs diveri!es , & Cernée d'étotles. 
Il pendit à Tes épaules Npée d'atram 9 enrichie 
de clous d'argent , & le bouclier vafte & folidc. 
Il mit fur Ta forte tête le car^ue bien battu , 
dont l'aigrette était de crîns de cheval i Se une 
crête terrible flottait au-deflus d'eux. Il mit dans 
fes mains deux forts javelots quarrés , propres 
pour elles. Il ne prit point la lance du brillant 
Achille , grande , pe(ante , fone , qu'aucun 
autre des Grecs ne put manier, & que le feul 
ActùUe fut lancer. C'était un bois de frénç 
péliaque , que Chiron avait donné à Pelée ^ 
yèrz d'Achille, coupé fur le haut du mont 
Péiioa , pour donner un |our la mort aux 
Héros. 

Il ordonna à Automédon d'atteler fur lé 
champ les Chevaux. Il honorait Automédon 
après Achille , comme le plus capable de rompre 
les bataillons ennemis i car il était fidèle & at- 
tentif dans la bataille à foutenir les efforts me- 
naçans des ennemis. Automédon lui amena donc 
fous le joug Xante 8c Balte , chevaux impé- 
tueux , qui égalaient les vents à la courfe. La 
Harpie Podarge les avait conçus du vent Z^* 
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phire , un jour qu'elle pdilâie dans an pré fur 
le bord de l'Océan. U joignît encore aux ccnir- 
roies du cimon Tilluflre Pédafe. Achille avait 
.pris ce cheval au fac de la ville d'Ecion. Ce 
Pédafe , quoique mortel , allait fon bien avec 
les Chevaux immortels. 

Achille fît prendre les armes à fes Mirmi- 
dons y allant par toutes les tentes avec des 
armes. Ils étaient comme des Loups , dévorant 
de la chair crue , exerçant une grande force 
dans leurs entrailles , qui déchirent & mangent 
dans les montagnes un Cerf ^ aux grandes an- 
douillées , après Tavoir tué. Leur mâchoire eH 
toute rouge de fang s & ils s'en vont en troupe, 
d'une fontaine aux eaux noires, boire à petites 
' gorgées la fuperficie d'une eau noire que leur 
gueule mêle avec des grumeieaux de fang. Leur 
poitrine eft intrépide , & leur large ventre eft 
tendu fortement. 

C'est ainfi que les Chefs des Mirmidons & 
les Princes accompagnaient le courageux fer- 
viteur d'Achille au pied légers & ils allaient d'un 
grand courage. Achille était au milieu d'eux 
iemblable à Mars , les exhortant >. eu^ & leurs 
chevaux , & leurs boucliers. 
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TRADUCTION 

LIBRE. 

A A M D X s que les Héros , défenfeurs du Scamandre » 
Mettaient la Grèce en fuite , & Tes vailfeaax en cendre» 
J?atrocle aux pieds d'Achille apportait Tes douleurs- 
Ses yeui étaient baignés de deux ruilTeaux de pleurs. 
Il éclate en fanglots : le fils de la DéefTe» 
D*un regard dédaigneux contemple fa faiblelTe i 
Mais dans Ton fier courroux refpeâant l'amitié , 
Indigné de fes pleurs , attendri de pitié : 
9> Quoi.i c'eft l'ami d'Achille! il m'apporte des larmes! 
»> N'e(l-tl qu'un faible enfant , dont la mère en alarmes, 
9) En pleurant avec lui , le Terre entre fes bras ? 
» £fl-ce avec des fanglots qa*on revient des combats ? 
o Qui peux-tu regretter 2 Tes patens , ni mon père 
s> M'ont point de leurs vieux ans terminé la catrièctf. 
9> Alors certes , alors ma'iulte piété 
93 Egalerait du moins ta feniîbilité. 
y» Qui pleures-cu , dis-moi ? Des Grecs qui me crahiffent , 
9) Qui n'ont pas fu combatcre, & que les Dieux puntiTcmi 
a» Les efclaves d'un Roi qui m'a perlécuté ^ 
•> Va > s'ils font malheureux » ils l'ont bien mécité ». 

Patrocle lui répond d'une voix lamentable t 
» Qra^d 9c ccuel Achille , AchiHc inexorable { 
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y> Maliieuc à qui fecaic , dans ce moiiel effioi , 

» Dans ce malheur public , auffi ferme que toi ! 

» La mort clï fur nos pas : Diomcde , Eu? ypile , 

» Ulyiïc fontblefïcs, fie tu icftes tranquille! 

» Le fang du puiftant Roi qui t'ofaic outrager, 

» Le faog d'Agamemnon coule pour te veo^^r. 

a» Ccois-moi: voiU le leim ou les grands cccuts pardoDDcx. 

» A quels affreux loifirs tes chagtirns s'abandonnent i 

» A perdte tes amis quels Dieux t*ont animé i 

M O Ciel î Heaot triomphe ! Achille eft déOrmc ï 

» Il vett d^UB m\ coatcoc la Grèce défolce... l 

» Non , ta n*es pas le fils du généreux Pelée ; 

» Non , la tendre Thécis n'a point formé ton coeur , 

r Ce coeur que l'implorais , & qui me fait horreur, 

3> Qui dédaigne Patrocle , & qui hait ia patrie. 

3) Les autans déchaînés , tes vagues en furie 

M T*oBt formé , c*ont vomi dans des anues a£:eHX» 

M Pour être plus ter cible & plus funelle qu^eux. 

9» Pardonne } )*en dis trop : mais fi vers cette dve t 
»Ton éternel courroux isent ta râleur captive , 
9) Ou fi de nos Devins quelqa'osade raenceuc 
n Endutîne ton courage U nous ôte un vengeur , 
»» Sbuffice an moisis qu'un ami puifife tenir ta place* 
9> Prêre>moi ton armure , Se l'aucai ton audace* 
» Atnour de nos vaiflèaux Afax combat encor ^ 
» Ton cafque fur mon front fera trembjer Heâor i 
» £t ton nom préparant un triomphe facile , 
» Les Ttoyens font vaincus , s'ils penfent voir Achille ». 
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C*e[l aiafi qu*n païUit: aitiâ , par fa venu , 
Il ébranle un courroux de pitié combattu > 
Il l'ailiége , il le preâè. Ah i malbeuceux , arrête. 
Hélas ! tu ne vois point ce que le ciel t*apprêie. 
Ta venu te tronipaic » tu courais au trépas. 

Achille cependant ae le rebutait pas > 
Mais dans fa bonté même éclatait fa colère. 
» Je mcprife, dit-il, cette erreur populaire 
» Qui croit que l'avenir au Prêtre eft révélé , 
» Et qu'il nous faut mourir lorfque Delphe a parlé. 
9> Je ne m^occupe point d*une chimère vaines 
a> J*écottte mon dépit, je me livre à ma haine , 
» Elle efl jufte , il fuffic. Je n*ai point par dorme 
n A cet indigne Roi par mes nuins couronné , 
5» A cet Atride inférât , au lival que )*abhorre , 
3o Qui m'ôca Brifôis , & la retient encore , 
9> Qui devant tons lies Grecs oui nkliumilier. 
» Non 9 jamais «ant d'affronts ne pourront 8*ouMîer. 

» Mais enEn i*ai pcercrit un terme d ma vengeance} 
M J'ai promis» fi jamais pourfuivts ran« défenfey 
a^ Les Argiens trembUns aux bords du Ximoïs 
» Fuyaient jufqu'aux vaidèaux poàraeus-oiêmes conduits » 
9> Qu'alors de ces v^ôncus fautais pitié peut-être i 
9> Que )e pourrais CoufFrir qu'on Cecourût leur maître , 
9) Qu'on le couvrît àa honte , en confervanr (es joun. 
ip Ce tenu eft arrivé» va > marche â Ton feçours. 
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» Je vois d'Agaxnemnoa U Fuite aviliiTante ; 

3» D*He£kor qui le pourfuic femends la voix conoanUt 

» Il c^appelle à la gloire s arme-coi contre lut j 

» £t fi le ciel vengeur ce féconde au)ourd*hoi , 

)) N'abufc point fur-tout du bonheur qu'il t'envoie: 

» Ne tente point les Dieux , ne va point Jufqu'àTtoyc. 

» Modère ta valeur. C*eil aiTez d'écanei 

s» Cet Heûor infolent qui nous ofe infulter. 

n C*eft alTei d*atracher aux flammes, au pillage» 

o Nos vaiflcaux exposes fur cet aiTreux rivage. 

» PuifTent ces fils de Tros , Ce ces Grecs odieux , 

» Ces communs ennemis , en horreur à mes yeinr, 

To S*égorgec l'un par l'autre , & tomber nos viâimes! 

»> Que leur fang déteftàble efiàce enfin leurs crimes! 

») Qu'il ne refte que notis pour détruire à jamais 

n Les lieux qu'ils ont fouillés d'opprobre &. de foc£ùcs»l 

Tandis que , d'une voix fi terrible fie fi fière, 
Acbille à fa picié mêlait tant de colère, 
Ajax verfait fon fang. Ce fils de Télamon , 
Défenfeur de 1« Grèce , 8c terreur d'ilion , 
Combaccftic une armée , Heâor & les Dieux oiêmet. 
Sa force défailltc j fes périls font extrêmes. 
L'immsafe bouclier dont le poids le défend , 
Va bientôt échapper à fon bras languifianc. 

O Mufel appre^ncx-raoi 5 Mufe ficrc & fenfiblc. 
Qui gardez de nos maux la mémoire terrible. 
Dites aux Nations quel moctel , ou quel Dieu , 

Lançant 
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Lançant avec la morr ,' Se le fer , & le feu , 
Sur ies vaiCeaux des Grecs apporta l*mcendie? 

C'ell le fils de Priam , c'efl cette main hardie 
Qui d'un glaive tranchant fit tomber en éclats 
' La lance dont Ajax armait encor Ton bras. 
Apollon dirigeait un coup fi redoutable. 
A)ax périra- t-il fous le Dieu qui l'aCcable ? 
II a trop reconnu qu'il ne peut réfifler 
A ce Dieu qui s'obAine à le-peifécuier. 
Il pâlit , il fvccombe , il cède y il fe retire. 

Les Troyens acharnés , que fon abfence attire > 
Lancent fur les vaifTeaux des brandons allumés. 
Quelles voiles, quels bois font déjà confumés ? 
C'efl le vaiiîeau d'Âjax , il périt à fa vue i 
la fianime en tourbillons monte & fuie dans la nue. 
Achille en eA témoin j il fe frappe les fiancs. 
Il s'écris : » Arme- toi , cher Patrocle > il eft tems } 
n Va combattre ôc fauver la flotte menacée » 1 

* 

De Patrocle déjà la valeur empreiTee 
Du bouclier d'Achille avait chargé fon bras s 
Il eflâyait fa lance , & ne s'en fervit pas: 
Le feul fils de Thétis pouvait en faire ufage. 
Mais il faifit le glaive , inftrument du carnage » 
Dont l'argent le plus pur eft le fimple ornement. 
Il a couvert fon front du cafque écincelant 
Pont le flottant panache infpiraic l'épouvante* 

I 
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Sa poitrine foutienc la cutraffe peiànce. 

Deux puinant iavclocs btillaient entte Ces tnaim^ 

Tout piêcs i Ce plongct dans le fang des humains. 

Le brave Automédon , digne Ecuyer d'Achille , 
Déjà d*une main prompte, & ferme autant qu'habile i 
Attelait du Héros les Courfiecs écumans , 
Des amours du Zépbire impétueux enfan$. 
Ils prouvent leur naiiTance > & Uur courfe légère 
Dans les champs des combats a devancé leur père» 
Patrocle impatient fur le char eft monté, 

Enfin maître de foi » qnoiqu'encore irrité , 
A fes TheiTaliens Achille fe préfente. 
Sur cinquante vai^Teaux > aux rivages du Xante , 
Il les avait conduits pour venger Ménélas. 
Trop long tems en ces lieux il enchaîna leurs bras. 

Cinq Héros commandaient leur troupe partagée. 
Sous le fier Ménedus la première eft rangée > 
9^éneftus eft le fils d*un des pieux ignorés. 
Qu'aux champs Theflaltens le tems a cpnlacKcs, 
^t qui fur captiver la bçUe Polidore, 
la féconde phalange eft fous les joix d*£udore « 
Héros que Polimele , hélas ! a mis au jour 
Quand le Batteur Mercure eut trompé fon ^mour* 
Phénix de qui la Çrèce a vanté la prudence y 
Qui du fils de Pelée a gouverné Tenfance > 
Çtnduifait aux combats U9 autre bataillas. 
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I^es derniers ont fuivi Pifandre , Alcimédon , 
'AlciméilQn , parenc du dangereux UlyiTe. 

>Ion loin de Tes yailTeaux , dans une vaile lice, 
Achille les radèmble , & leur parle en ces mors : 
'S» Aflez & trop long-cems mon funefte repos ^ 
9> Braves TheiTaliens, excita vos 'murmures. 
y> Du fier Agamemnon Toutrage & les injures , 
y> Mes affronts , mes malheurs ne vous ont point touchés » 
y» Ma vengeance eft un droit que vous me reprochez ^ 
3> Vous me diiîez toujours: Impitoyable Achille, 
» Jufqu'à quand rendrez- vous la valeur inutile i 
» Aux vallons de Tempe renvoyez vos foldats» 
9> Si votre dureté les tient loin des combats , 
» Si vous leur défendez de fervir la Patrie. 
y> Hé bien , vous le voulez ? J'entends la voix qui crie ; 
» Aux armes , aux afTauts , aux périls , h la mort ! 
» Vous l'emportez : marchez s je me rends fans effort* 
» Marchez avec Patrocle , 8c laiffez votre Maître 
» Dévorer fes chagrins, qu'il combattra peut être, 
j» Ma main ne peut fervir l'indigne Roi des Rois». 

Ses guerriers cependanr fe predênt à fa voix. 
ToutobAiné qu'il éfl , lui-même il les atrange : 
tn bataillons ferrés il unit fa phalange j 
Les Soldats aux Soldats paraiffaicnt s'appuyer. 
Le bouclier d'airain fe joint au bouclier , 
Le cafque joint le cafquc S une foret mouvante 
De panaches brillans porte au loin l'épouvante. 

Il 
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Tel d'un yafte PaUis Thabile Ordonnateur 
Par des maibres épais en foutient la hauteur , 
Les unit l'un à l'autre > Se le fuperbe faîte 
S*élève ioaf ceflible aux coups de la tempête* 

' (*) L E T T R E 

^ Mf le Marquis PE Villette. 

6 Septembre 177 t. 



. p N âge & mes infirmités ne m'ont laifTé, 
Monfieur, des goûts de la JeunefTe, que Tamour 
de la Poéfie, Je ne connais Homère que par des 
Tradudions prof^ïquçs en profe. La richcfTe & 
^'abondance de Tes images ont néanmpins tou- 
jours e?cdté mon enthoufiaûne, Jugez dpnc, 
Moniîeur , de celui avec lequel )'ai lu , rçlu & 
dévoré le très-petit nombre de .vers auxquels 
je deis k bonheur de le connaître. Je fuis £ 
reconnaifTantç , Monfieur , du fouvenir dont 
vous m*avez honorée , que je m'interdirai les 

(♦) i.' Auteur de ce,titc Lettre eft u^ic très- grande 
Pâme , qui n'a ni l'âge, ni les iufijrmités, ni rignoraaee 
dont elle s^'accufe. On a plus d'une fois entendu M. de 
Voltaire vanter les grâces de fpn efprit , & s'étonner 
qu'elle y joignît tant d'iudruûipn ; mais on fait que 
fetce Dam^ cA la fiUje de }i, le Du^ dç Nxvzknoxs, 
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plaintes que votre manière de traduire , & le 
peu d'étendue de votre tradudion donneraient 
enifie de foirrticr. Il eft cruel de faire naître des 
defîrs fans les fatisfaire. J'implore le crédit de 
Madame de Villctte fur vous. Elle unit la fim- 
plicité , l'ingénuité de l'Age d'Homcre aux 
charmes & aux grâces des Beautés Grecques > 
die doit donc vous engager à vous livrer à un 
travail qui vous rappellera fans cefle fon image : 
Trouvez ton , Monfieur , que jç lui offre ici 
un million de complimens s & rendez , je vous 
fupplie , juftice à la fincérité de tous les fcn- 
timens avec lefquels j'ai l'honneur d'être , &c. 



VERS 

Mis au bas du Portrait de M, PE V.Oltaihi. 

^ s s talens Tont déifié. 

L'Europe moderne l'honore: 
Jadii à Tes autels elle eut CacnRéi 
Ce qui flatte mon coeur , 8c ra*eft plus chet eAcore» 

Il eut pour moi de l'amicié. 



ij 
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^ ■ ■ ■* 

AU ROI DE DANNEMARK, 

En lui préfentant 
U Difcours fur Charles V. 

A l'itooi cl*un Prince fage » 
Ma KCufe a coufacci fa voix t 
C'cft i vous que )*en doit rhommafc^ 
146 Français » )*aime les bout Rois. 

A célttrcr votre mémoire 
Kos neveux s'cmploironc un jour \ 
Vous fcrex chéri par la gloire, 
Comme vous Tèces par Tamoar. 

' Dans cous les climats où vous êtes. 
Vous favci captiver les coeurs > 
A des triomphes fi flatteurs. 
Vous pourriez borner vos conquêtes* 

Que les Français foient vos amis \ 
Soyez celui de notre Maître ; 
Souvenez- vous de mon pays , 
Xi mititaic de vous comiaicre. 
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FRAGMENT 

3D*un€ Lettre au Roi de Prusse, en lui 
Renvoyant le Difcours fur Charles V. . 

Daiis ce qu*il vous mande aujourd'hui > 
Tyrioc me parait peu fage \ 
Si vous éprouvez quelc^u'ennui, 
* Lorfque vous lirez mon ouvrage > 
SXRB , n*en accufez que lui» 
7e n'aurais pas eu le courage 
De vous faire un pareil envoi» 
le crains un ail rel que le vôcre ( 
£c je dis fans ccHe , i part moi : 
C'eA un grand juge que ce Roi 1 
S'il n*écaic Roi que comme un autre 9 
Il me ferait bien moins d*efFioi. 

VERS 

Mis au bas du Pvreraie de M. i>*Alembert. 

c)*iL parle 9 il fait prendre le ton 

De Théophraile dans Athène : 

S'il lient la plume , c'eft Platon : / 

Avec le compas, c'cft Newton: 

Quand on le voit , c'eA la Fontaine. 

14 
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VERS 

A Madamt la Marquife de Pompadour* 

en lui préfentant 

U Difcours fur Henri IV. 

L o R s au 1 j'ai dir que la Beauté 
Porte les Rois à la cUxnence , 
Qu'elle invite à la bicnfaifance , 
In infpirant la volupté 5 
Qu'elle prèfente aux pieds du Trône 
Les pleurs timides des Sujets y 
Et joint aux droits de la Couronne , 
Les droits plus factés des bienfaits» 
Vous devinez à tous ces traits 
Le modèle qui me les donne : 
Louis eft un autre Henri , 
Il aime une autre Gabrielle > 
U efl adoré comme lui , 
Vous 6tcs fcnfîble comme elle. 



1 



DIVERSES. i^f 

^ itf. le Duc Di Choisiul^ en lui préfintant 
le Difcours fur Henri IV» 

IVl A L 6 n é la cabale & Tenvie p 
L'£uiope vous place à côté 
^e ce Sully par nous vanté » 
De ce d'Amboife qu'on oublie» 

Avoir fu réprimer l*eflbr 
De l'ambitieufe Angleterre p 
JLt chez une Reine du Nord 
Poner les fureurs de la guerre; 
Par un ncsud durable & charmant 
Unir la France avec TEmpire ; 
£n cela, trés-itncèrement , 
I^ France entière vous admire ^ 
Xt de bon coeur j'en fais autant» 

Cependant , à ne vous tien taire , 
Je lirais a^Tcz volontiers 
Mon nom parmi les Brigadierr 
Dans votre Almanacb militaire ^ 
C*e(l tout ce qui vous reile à faire » 
£t tien ne manque à vos lauticri .. 



t09 
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S \JK la Bataille de Frie&crgi gagnée for 
Monfeigneur le Prince de Condb. 

M A L G n A renfer , l'onde & les vents , 
Colomb aiFroncant les orages, 
p*un monde inconnu de couc cems, 
Découvtic les premières plages. 
^ Vcfpuce , avec plus de bonheur , 
Moins de dégoûts 6c de cempêtei « 
Suc fe parer de fes conquêtes 
It s'en approprier l'honneur. 
Ainfi l'Hymen , avec folie , 
S'applaudit fouvent d'une fleur 
Qu'avant lui y l'Amour a cueillie* 

Kotre Prince', deux fois vainqueur^ 
S'eft vu difpucer faviâoire. 
Tout eft fauve par fa valeur : 
Ses Soldats, témoins de fa gloire. 
Ont laKTé' lire dans leur caur. 
Des Jaloux , l'envie animée 
lui contefte envatn ces combats;' 
Mais la France entière charmée 
Qui fait très bien qu'ils ne £001 pof 
tes Héros , ni ia Renommée » 
A ri de leurs fots attentats ^ 
ic £eii(£ comme fon aimée» 
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L' H A B I T U D £• 

C O N T S^^ 

Jadis vivait à CarcafTonne 
*■ Vn gros richard nommé Lacas. 
Ami de rcfpècc qui foimc » 
Il faifait la Banque aux ducats. 
Un jour y fa femme affez jolie 
Lui mit au monde un beau garçon* 
Dans l'Eglife , en cérémonie , 
On afperge le nourrifToii j 
Puis , fur le Livre de la vie , 
Où cous les noms font consignés , 
Le Paileur » dans la Sacriflie , 
Dit à Lucas : Munfieur » fignee» 
£t Lucas félon fa manie. 
Toujours refpdc i (on métier» 
Très nettemenr fur le papier p 
Signa. : Lucas & Compagnit^ 



«M POESIES 



MES SOUVENIRS. 

J *A I M 1 un enfant de la Katare. 
Ses yeux font doux & languifTans l 
Sa négligence eft fa parure > 
Set trairt , peu réguliers y font cous incêteâkns. 

De la pudeur ^ c*eft le fourire i 
C*eft la finelTe unie â la naïveté. 
La fraîcheur du princems fur fcs lèvres refpire : 

' La voir efi une volupté , 
L'entendre , un fenciment que Ton ne peut décrire. 

Son en(emble piquant eft l'ouvrage des Dieux : 

Vénus lui prêra fa ceinture > . 
ApoUon lui donna fa blonde chevelure > 

Amour l'anima de fes feux. 

Avec cette grâce touchante ^ 
Si vous voyez une taille élégante» 
Dans tous fes mouvemens , un charme répandu» 
Qui vous (éduife & vous enchante % 
Vous verrez ce que j'ai perdu» 
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^ Monfeigneur le Prince OECoMDi» em 
allant à Spa» 

Je vais fur les pas de mon pèce 
Près de la fource falutaire 
Qui peut lui rendre la Tancé. 
Vous ne blâmerez point ce devoir refpeûé : 
La Nature a droit de vous plaire. 

Cependant aujourd'hui je me plains de Tes loix : 

lé ne puis , Momseicneur « joindre encor votre armée» 

Je rougirais pourtant d*apprendre vos exploits 

Par la voix de !a Renommée. 

le dois en être le témoitî , 
7e ne veux pas vous admirer de loin. 

Si vous n'étiez qu'un Guerrier formidable y 
Loin de vous j'aurais moins d'ennui » 
Mais quand un Héros eft aimable » 
Il eft doux d'être auprès de lui* 



^^ 
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Dél A PAftre du jour , du haut de fa carrière, 
Verfaic , fur rhorifou , fa brûbnic lumière > 
Aglaure , affifc au bord d'un paifible ruiflcau » 
Confiait à fou chien le foin de fon troupeau. 
Dans les chirmcs fccrets de la mélancolie , 
Elle aimait à tenir fon amc enfcvclic. 
Le calme , la fraîcheur de ces lieux enchantés , 
Ces flexibles ormeaux mollement agités» 
Ce flot tranquille & lent, mourant fur fon rivage > 
De fon bonheur pafle , lui rappellaient Timage. 
C'était dans ces bofqucts , fut ces gazons fleuii* » 
Qu'autrefois à fcs pieds , elle voyait Lyfis. 
Mais ce jour*., jour cruel 5 une pénible abfencc r 
Du plus beau des Pafleurs accufaii l'inconftancc. 
Chaque inftant qui s'écoule, & qu'il a négligé, 
lui difait , en f^yant , que fon cœur a cha»gé. 

Témoins de mes douleurs , lieux pai^bles , dit-elle •» 
Ramenez-moi Lyfis» ramcncz-le fidèle. 
Hélas ! il me délaifle : & mes faibles attraits t 
Malgré fes vains fermens , ne l'ont touché jamais. 
Ah! s'il fencait les maux d'une j^fence iïrude .' 
S'il fcntait de taon, coeur la tendre inquiétude !••• 
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Mais Lyfis a*aime plus » je n*cn faurais douter. 
L*Ingrat, hier encor^ cherchait à me flatter » 
£c , le cœur tout de glace auprès de fa Maitredêy 
Cherchait 9 par Tes difcouis, à prouver fa tendredê. 

^> Tes yeux , me difait-il » font faits pour tout charmer» 
M J'ignorais , avant toi , <]u'un Berger pût aimer i 
» Toi feule de l'Amour m'as fait fentir l*empire..* 
Hélas i n'avait- il pas autre chofe à me dire? 

M Agiaure , pour jamais je t'engage ma foi. 
s» Rien ne peut égaler Tamour que j'ai pour toi* 
)> Il durera-toujours : c'eft moi ({ui tVn afTure. 
u Oui ^ le tems changera le cours de la Nature i 
» Le Rhin verra tarir fts flots impétueux } 
» Le Soleil obfcurci s'éteindra dans let cieux S 
M L'Univers périra , fî tant que je refpire... 
Hélas 1 n'avait-il pas autre chofe à me dire l 

n Eh ! quelle autre que toi puis-je aimer dans nos champs^ 
» Oà trouver des attraits fi nobles , (i touchans l 
» Où trouver une voix, & fi douce , & fi cendre ? 
n L'Amour, l'Amour lui-même aimerait à l'entendre* 
» Que dis- je ? il cft dans toi > tu m'infpires fes feux ; 
» Il patle par ta bouche > il brille dans tes yeux : 
3» Son fuurire ingénu fe peint dans ton fourire.** 
Hélas l n*ayait-il pas autre chofe à me dire } 
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A ces motf , il coUa fa bouche fur ma main» *) 

Set regards amoureux s'égaraient fur mon fein i 
It route entière en proie à mon ardeur eitrcme» 
7*ccoatais Tlnfidèle , 6c m'oubliais moi-même. 

Mais pourfuivanc ainfi : » Dieux! foyez mes garaos» 
»» Et fî j*étais ) dit'il , parjure à mes fermens , 
a> Que la Foudre frappant ma tête criminelle , 
» Epouvante i jamais un Amant infidèle ! 
» Si je ce0è d*aimet y qu'un Tigre 9 qu'un Vautoat ,« 
» Dans mon caur déchiré , vienne venger l'Amour! 
a» Que cent fois je renaidê , & que cent fois j*expifc !..•• 
Hélas l n*avait-i] pas autre chofe à me dire^ 

Le cœur gros de fouplrs y elle tourne les yeux ^ 
O furprife ! elle voit fon Berger en ces lieux. 
Lyfis qui recourait caché derrière un faule , 
Accourt & d'un baifer» lui coupa la parole. 
Honteux d**tre l'objet de fes vives douleun > 
n diflspa fa crainte > il efTuya fes pleurs , 
Et fut par fon amour, fes tranfports, fon délire» 
Exprimer lot fecrecs qu'il avait à lui dire«. 



^% 
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A Madame la Ducheffe de la Valière » 

tn lui envoyant une Coupe de Porcelaine 

pour Etrennes. 

Va de ma part à la Va libre 
Offrir, me die le Dieu d'Amour , 
Cccre coupe que Taurre jour 
Je prit au buffet de ma mère. 

Elle lai fetvait à puifei 
L*ende immortelle de Jouvence. 
Le cours des ans n'en peut ufer 
La douce 8c puiflante influence. 

Grand merci de votre bonté , 
Dis-je lors au Dieu de Cytbère : 
Il ne manquait à la Valièhe 
Que d'avoir l'immortalité. 

A LA M £ M £ 9 
'Aprh avoir refu la Croix de Saint-Louis.. 

J'ai promis à mon Roi d'être Ton ChevalieCy 

Et dès long-tems je fuis le vôtre. 
Par ce double ferment je viens de me lier; 
Je fuis fur , & jamais je ne veux l'oublier , * 

£n fervanc l'un ^ de plaire à l'autre. 
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RÉPONSE 

A une accufation intentée contre V Auteur. 

Amant fïdèle Az% neuf Saurs» 
Jamaic ma plume empoifonnée 
N*a stx^ de fiel fur lei fleuri 
Donc j*Ai vu Cypris couronnée* 
Mon bonheur eil de les cueillir. 
O vous \ dont les mains adorablet 
Savent cncor les embellir , 
De Vénus Compagnes aimables» 
Guimacd donc la légèreté 
Nous offre la danfe desjGracesi 
Toi ) fille de la volupté , 
Toi qui la fixes fur tes traces» 
Hénel que tant je cHébraiy 
Alard donc mon coeur enivré 
Reiïent la fougue imprcueufe » 
l'élan Aiblime & mefuré, 
£t la gaîté voluprueufe | 
7e fais -rerpeâer vos appas, 
Vous adorer e(l tout mon crime » 
le mon fupp'ice léglcime 
Serait de mourir dans vos bras* 
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LA VEUVE AFFLIGÉE. 

CONTE. 

V o u s avez coimu Chrirogon t 
Il fut martyr du mariage. 
Le joue , la nuit , tempête & rage » 
Avec fa femme étaient dans fa maifon. 

Pourtant cet homme était douxt était fagcl 
Et jamaii , en nulle façon 
Ne contredit , dam fon ménage 9 
Non fa femme » mais fon démon* 

' Chtlfogon meurt t la fc^ne change* 
Le défefpoic , la plus fombre langueuc 
De fa moitié , par un retour étrange 9 

En cet inftant , brlfent le caur. 

Chacun s*étonne. Eh 1 quel délire l 
Vivant, U fut Tobjet de fa fureur i 

Et mort , Ton ame fe déchire ? 
Moi > dit Cléon , je conçois fa douleur , 

C*eft qu'elle a perdu foa empire* 
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A M. le Duc Dt G....»furfon Proies. 

Oui, daiis le feià de fa nUifon , 
Chacun vous eûime & vous aime i 
Et dans vos écries la raison 
Ennoblie jufqu'â Thonueur méme# 
Confondez fans ménagemenc 
L'envie à vous nuire obAinée 9 
Et d*uue pdieufe menée 
Démafquez le perfide Agent. 
Au tems des complots U des ctimei f 
Sous des Vifirs impérieux , 
Si des Héros font les viâimes 
De projets atroces comme eut f 
Les premiers regards d'un Roi fage 
Calment la fureur de l'orage ' 
Qui faifait plier les vefcus % 
£t , pour effacer la mémoire 
Des longues horreurs de Thiftoire ^ 
Il fufBt d*un jour de Titus. 

Quand cet heureux jour nous éclaire p 
C'eft peu que de TEurope entière 
L'œil obferve vos ^ennemis» 
Et que tous les vcei^x réunis 
Les condamnent à la pouffîère l 
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Des Miniftccs , honnêtes gens , 
Elevés par la voix publique » 
Déconcercenc les ictriguans» 
Ec de notre Sénat antique 
La renailTafite çiajedé » 
Sait que d'un Etat monacçhîquç^ 
La plus fainte propriété, 
C'cft rHonneui: & la Loyaupc. 
Aufli j'aime à penfcr d'avancç , 
Que tout s*arme pour la défenfe 
D*un brave Chevalier Français , 
Quand pour faire tête à l'orage , 
Il jouit du double fufFrage 
De ma Pacr;e & des Anglais» 



A Malfamé la Comtejfe de ***, qui prenait 
plu Tabac, 

Souvent d'pn joli nez d'ivoire^ 
.^e Tabac fait un vilain nez. 
Le Tabac gâtç la mémoire > 
Malgré cela ^ tous en prene^ç. 
Avec une taille fi belle , 
Ces y eu s , ces traits fi délicats , 
Les Grâces font votre modèle i 
E( Ici Grâces n'en prenaienjc pas. 



iM POÉSIES 



LE PRINTEMS. 

^ u X S moi , douce mclancolie , 

Viens 9 dans ces bois filencieuzy 

Nourrir le calme langoureux 

Où mon ame eu. enfevelie. 

Une innocente volupté. 
Par un charme fecret , dans ces jardins m'atdre* 

Quelle vive fécondité ! 
C'eft le Printems qu'avec l'air on refpîre* 
Les plus fuaves odeurs , 

Du bout des rives fortunées. 
Sur les ailes d'Eurus , en nos champs ramenées» 
Parfument l'air 8c les fleurs. 

Tout s'anime & fe renouvelle. 
Quel Dieu , fur l'univers , exerce fon pouvoir ? 
Quel Dieu donne à la terre une face nouvelle ? 
£glé , pour le connaître, il fuffit de vous voir. 

Plein d'une tendre inquiétude » 
Chaque être qui foupire , heureux en ces beaux foon^ 
D'aimer fait Ton unique érude : 
Tout le cottège des Amours 
Folâtre dans ma folitude. 

Ces petits Dieux éparpillés y 
Aux RoiSgnols égoiîllés , 
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Apprennent à chanter leurs plaifics & leurs peines. 

L'humble fauie & le peuplier , 
I.e loug de ces ruifTcaux , aux bords de ces fontaines^ 
Se courbent , amollis pat les douces haleines 

Du Zéphir qui vient les plier. 

Sous ces arbres , déjà le plus riant ombrage 

S'épaiâit avec leurs rameaux. 
Bergère dont la gloire eft encor d*étre fage f 

N'apprechez plus de ces berceaux. 



Aux Ruines du Château de Vcrncuil, que 
Monfeigneur te Prince de Condé avait 
données à mon Père, 

KcsTEsdece Palais, à TAmour confacré 
Par un des plus grand Rois que la France révère t 
Tout peint dans vos débris un Monarque adoré. 
Signes des voluptés où Ton cucur fut livré, 
Pe vos chiffres charmans inventés à Cythère » 
Mon cceur eft toujours pénétré. 

L*art vous relève > embellirez ces lieux , 
Eprouver encor fa puilTance. 
Mon Prince en vous donnant vous rend plus précieux« 
Dédiés autrefois avec magnificence 
A l'Amour, à ce Dieu, Maître de tous les Dieux | 
Sçycz-le déformais à la RecoxmoiiTance. 



i 
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A Madame la Comtejfe D E C*** , qui avait 
demandé à r Auteur la Généalogie de Mîlt 

DX 

Da m s le monde oa cherche à païaîcre 
Ou par le rang ou par refprir. 
L*un & l'autre élève notre êcre» 
£n vous le fort les réunir. 

Que votre juflice apprécie 
Ce qu'éft Fanfan , ce qu'elle vaut > 
Si vos rangs ne font pas égaux y 
Ce n'eft pas ce qui l'humilie. 

Sur ce point, foit dit entre nous. 
Son amour-propre fe repofe. 
On peut être au-delTous de vous y 
£t pourtant être quelque choCe. 

Brillante de traits ingénus , 
Aimable , fenfîble & fidèle , 
Sans prétendre égaler Vénus y 
Vne Nymphe peut être belle* 



^ 
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A M. le Marquis PE Villette. 

V-»'e$t donc toi , généreux Villetti , 
Qui , pat la main la plus difcretce , 
Fis couler l'or dans ma prifon. 
Quand Todieufe Intolérance 
Sur moi diftilait Ton poifon y 
Dégradait {ufqo^à ma conftauce, 
£t me vouait à l'indigence , 
Ne pouvant troubler ma raifon. 

Long-tems de ce trait magnanime 
Je foupçpnjiai Vamc fublime 
D*un Ariflide , ou d'un Flacon. 
Dans ma recherche téméraire 9 
Au feio même du Miniflère » 
J'ofai remercier Caton. 

Ma vertu te faifait injure y 
C'était relève de Ninon 
Qui mit le baume à ma bleffure. 
J'ai vu la vertu la plus pute , 
Non au Portique de Zenon , 
Mais dans le Boudoir d'Epicure. 

On me vantait de toutes patts 
L'aménité de ton commerce , 
Tan goût éclairé pour les Arts i 
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Mais fuc de frivoles brocards , 
Je t'ai cru Vfunc un peu pcrverfe. 

Je te voyais avec chagrin , 
Dans ces bals à la Mufulmane , 
Au milieu d*uii folâtre eflaini , 
Ponnant la pompie à ta SuUane^ 
£c confondant avec defTcin 
Les tableaux rians de PAlbane 
Avec Içs jeux de VAtiiin, 
Je ce jugeai par la fucface , 
£c je me crofnpai lourdemei^r. 
Tu nous parais un Lovelace 
Pat ton efprit plein d'agrément: 
Mais tu n*as pas Ton coeur de glace, 

Ke fors point de ton élément > 
Que ces écrits pleins d'Atticifme 
Au Public fervent d'aliment. 
Sois le fléau du l^aaacifme , 
Mais ne le combats que gaîmenç. 
Sur-tout pèfe dans tes balances 
Les feux-folecs des Jouifïânccs 
£t les plaifîrs du Sentiment- 

Dans ulie carrière nouvelle , 
Je te vois fur le point d'enrrct ; 
{.aiiTê les Amours refpirer, 
^t fuis la Gloire qui t'appelle. 
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Ton été , grâce à tes talcns , 
Vaudra fans doute ton printems ; 
Tes jours feront toujours profpcres. 
Toujours tu feras des jaloux. 
Tu fus entre les bras des mères i 
Les fils feront à tes genoux. 

Par M. de Lillb de Sales. 



-/4 Madame d e *** , qui avait prié l'Auteur 
de lui donner a/z Portier, 

Un honnête & loyal Portier 

Vous ofFre un fervice fidèle. 

Je vous réponds qu'il a du zèle. 

Et les talens de fon métier. 

Pour tout fâcheux, dur &: (évcre. 
Sa porte ne fait point s'ouvrir > 

II ne l'ouvre qu'au doux Plaifîr, 
Aux Jeux , à l'Amour , à leur Mère. 
Caché dans leur troupe légère , 
Je pourrais entrer avec eux. 
Pour moi, plus doux & moins auHère, 
Du moins fermerair-il les yeux. 
Il faut des amis en tous lieux \ 
Un à la porte eft nécclTaire. 
Celui-ci me convient au mieux : 
Ferait-a auOi votre affaire ? 
# 



^i8 Poésies 

y E'R S 

Sur les Tableaux expofés au Sallon du Louvic, 

" f« 1777? 

I L eft aa Louvre un Galetas » 
pû » dans un calme folicaire « 
X«es Chauves- fouris & les Rats 
Viennenc tenir leur cour plénière. 
p*eft-là qu'Apollon , fur leurs pas. 
Des beaux- Arts ouvrant la carpdre ^ 
- Tous les deux ans tient Tes états , 
^t vient plju:er fpn fafiâuairc* 

C'eil-U , par un luxe noureau « 
Que TArt traveftit la Nature* 
Le Scandale s*y montre en beau*. 
Les bonnes moeurs fout çn peinture > 
£t les ^ourçeois en grand tableau > 
Près d*Henri-<^uatre en miniature. 

Chaque figure , à contre- fcns j 
Montre une autre ame que la fienne. 
Saint Jérême y reflemble au Tems y 
£t Jupiter au vieux Silène, 

£t quand nos yeux cherchent en Tain 
Les traits d*UAe Reine chérie , 
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Q.uand le pinceau , ni le buria 
N'ofenc trahit fa roodelUe i 
C*cft*là qu'un Commis bien poadré^ 
NarciiTe épais & fubalterne , 
Vient , dans un beau cadre doré 9 
Nous montrer Thomme qui gouverne. 

C*eft là qu'on voit des ex voto « 

X>es Amours qui font des grimacei » ' 

Des Caillettes incognito > 

t)es laidrohs qu*on nomme des Grâces f 

Des Perruques par nUméro » 

Des Chiant-tits fous des cuiraflet i 

Des Iniltiles de haoc rang , 

Des Imporrans de bas mérité ; 

Phft d*un Midas en marbre blanc , 

plus d'un grand homme en terre cuite^ 

Jeunes morveux bien verni(Tcs , 

Vieux bai bons à mine enfumée^ 

Voilà les Hcros entâ(!es 

Sons l*Angar de la Renommée : 

Et , malgré Tordre & le bon fens ^ 

Tout s*y trouve placé de ferre 

Ou^oB voit f Abbé Terray dedans , 

£c que Sulu refte à la porte* 
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Pitéfente une image mpfntc 
De Vinunobile Éternité j 
Loin du couibillon enchanté 
Que nous offre un monde frivole > 
Le grand homme vie écant. 
Par Tes écries il nous confole 
Des malheurs de l'Humanicé. 
y^pôcre de la Vérité » 
Chaque minute qui s^eQVole » 
L*élève à Tlmmortalicé. 



RÉPONSE 

B£ M. DE YOLTAZ&l 

Aux Vtxs pricidens. 

JN\. o M Dieu ! que V0S rimes en îne 

M*ont fait palTer de doux momens l 

7*y reconnais les agrémens 

£t la légèreté badine 

De tous ces contes amufans » 

Qui faifaient les doux pafFe-temt 

De ma Nièce & de ma Voifine* 

Je fuis forcier » car )e devine 
Ce que feront les jeunes gens} 
Et )e prévis bien dès ce temt 
Que yotce Mufe libertine 
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Serjut Philofophe à trente ans. 
Alcibiade , en fon ptintcms , 
Etait Socrate à la fouidiae. 

iPlui je relis » & j'examine 
Ves vers fenles & très-plaifans » 
Plus y y trouve un fond de doârine 
Tout propre à Meffieurs les Savans > 
Non pas à Meilieurs les Pédaus 
De qui la fcience chagrine 
tù. l'éteignoir des fentimens. . 

Adieu s réunifiez long-temt 
La gaîcé , la grâce G. fine 
De vos folâtres enjoûmens » 
Avec ces grands traits de bon feni 
Dont la clarté nous illumine. 

Je ne crains point qu'une Coquine 
Vous faffe oublier les abfens > 
C'ed: pourquoi je me détermine- 
A vous ennuyer de mes eng 
Entrelacés avec des ine* 
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(^)-V ERS 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

RJt s I il de femme eft , dit-on , trcs-preilaot » 
C'eft vous dire à quel point ce Dimon me lutine. 

J*ai lu des vers dont la rime eft en in0 « 

Le projet d*y répondre eft bien extravagant. 

Plus mon efprît voudrait être éloquent t 

Plus je vois que ma mufe eft nine. 

Vous feul avez les droits que donne le Talent : 

La lofe eft dans vos mains , je n'en ai que l'épine. 

Votre Maître & le mien fe trompe afTutémect , 
Lorfqu'i! prédit qu'un jour une aimable Coquint 
Vous donnera le rôle & le titre d*amant ; 
L'Office des faux Dieux fe fait à la fourdine. 

Je vois dans l'avenir votre fort plus brillant , 

(*) Ces Vers font de Madame la ComteHe de T.... 
fille d'un Héros qui a été long tems celui de la Fcancc. 
Nous avons d'elle plulîeurs morceaux qui la mettent â 
côté des Femmes illufttes du Règne de Louis XIV. 

Son Mari , Officier- Général , a écrit fur la Guerre un 
ouvrage dans lequel il y a de grandes vues , dignes 
d'êtr&long-tcms méditées paciçs vrair Militatret^ 
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Aux Regiftres du Goût voui- écrirez Couvent 
Ces vers donc maint Auteur de dépit fe chagrine S 
Et bientôt une Mufe à la piquante mine ' 
Vous offrira le prix & du cœur & du chant. 
Ovide feul pouvait charmer Coiine. 



RÉPONSE 

A M, VAhbé D E *** , qui avait envoyé à 
t Auteur y des Vers anonimes ^ fur les Rimes- 

* précédentes^ 

J E vous connais , Abbé charmant , 
Qui daignez marcher fur mes traces» 
£t ces vers, diâés par les Grâces , 
Viennent de vous afTurémenr. 
Vous vous cachez , mais vainement y 
It la gaîté qui les infpire 
LailTe échapper votre talent. 

Quand on réunit dans Ton dire 
Le goût , refprit & renjouement^ 
Je laiile à deviner comment 
On a celui de bien écrire»- 
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A M. DE VOLT A IR E, 
Le jour de fa Fête^ à Femcy. 

A LA Fête d'un Souverain , 
Le Gala de la Cour pour lui feul a des charmes j 

£c fouvent on mot de fa main , 
Pour payer Tes plaifîrs a fait couler des larmes. 

Vous avez un autre deAid : 
Chaque mot de la vôtre a le droit de nous pUûtei 
Et quand on célèbre Voltaxhe, 
C*eft la Fête du Genre- humain. 

VERS 

Sur le Portrait de Madame o£ Gaze. 

O u A M D on regarde ce Portrait > 
Frappé de tant d'appas > on eft tenté de croire 
Que le Peintre inventif en a toute la gloire, 
£t que le monde entier n*a rien de fi parfait. 

Mais lorfqu'on veut fans flatterie 
Avec l'Original comparer chaque trait , 
On rabat du prodige > & Ton Juge en effet 
Qiie tout Tart s'efi réduit à faire une Copie» 
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^ MademoifelU se YARieouRj.tftt Château 
de Ferney. 

Belle & Bonne , c^eft votre nom ; 
Ç*ell le nom que vous donae un Sage : 
Il peint vos traits , votre rjdfon y 
Votre coeur & votre vUage. 

Vous tenez par un noeud plus faint 
A l'Apollon qui vous baptife. 
Quand , viûime offerte & foumife 9 
Votre front allait être ceint 
Du trifle bandeau d*HéloïTe } 
Quand la grille du repentir 
Allait vous ravir â ce monde; 
Quand vous alliez vous engloutir 
Au fond d'une prifon profonde x 
C'eil lui qui , voyant vos appas 9 
Votre douceur , votre ieune âge » 
Ferma l'abyme fous vos pas > 
£t y pour vous fauver du naufrage 
C'efl lui qui vous tendit les bras. 

D** fit plus encor peut-être '9 
Sonefprit jufte, aimable & doux. 
Vous apprit fans peine à connaîtro 
Le monde > & vos devoirs , & vous.. 
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Dans cette agréable retraite 
Oà vous coulez vos heureux jours. 
On voyait que vous étiez faite 
Pour vous conckiife dans les Cours y 
Pour briller avec modeftie , 
Sans prétentions , fans détours » 
Sans vanité , fans jaloude. 

Mais il vaudrait encor bien mieux 

Qu*un mortel , comme vous (încère y 

Charmé de votre caraûcre 

Tout autant que de vos beaux yeux , 

Sût vous chérir & fût vous plaire > 

£t qu*un refpeâable lieu 

Que les Cours ne lefpeûent gucre y 

Fît votre bonheur 8c le flen. 



A M. le Marquis de Ville vielle* 

Aon erprit fin , ta modeftie » 
Ton urbanité , ta candeur , 
Et ta charmante bonhommie 
Avaient la monié de mon caur : 
Aujourd'hui c*e(l à ma Délie 
Que je donne î'aurrc moitié ; 
Et je m'en vais pafTer ma vie 
£ucte rAmour & rAmiûé» 
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A M. le Marquis de V illITTE, fur fort 
mariage avec Mademoifelle de Varicour, 

il L £ u y £ heureux du Lc»hé ! j'allais pafTer ton onde 

Dont )*ai vu Ci fouvent les bords. 
Lade de ma foufFiance , & du jour, & du monde» 
Je defcendais en paix dans i* empire des mores» 

Lorfque Tibulle & Délie 

Avec THymen & l'Amour 

Ont embelli mon ffjour. 

Et m*onr fait aimer la vie. 
Les glaces de mon coeur ont rcflentî leurs feux J 
La Parque a renoué ma trame défunie } 

Leur bonheur me rend heureux. 

Enfin vous renoncer , mon aimable Tibulle , 
A ce fracas de Rome , au luxe, aux vanités , 
A tous ces faux plaîftrs célébrés par Catulle » 

Et vous ofez dans ma cellule 

Goûter de pures voluptés. 

De pecics- Maîtres emportés y 
Gens fans pudeur 2k fans fcrupule , 
Dans leurs indécentes gaîtés , 
Voudront tourner en ridicule 
La réforme où vous vous jetrez» 
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Sans douce ili vous diront que Vénus la friponne $ 
la Vénus des foupeis » la Vénus d'un moment $ 

La Vénus qui n*aàme perfonne , 
Qui fcduit tant de monde , fie qui n*a point d'amanc. 
Vaut mieux que la Vénus fie tendre fie raifonnaMe 
Que tout homme de bien doit fetvir conftammem. 

Ke croyez pas imprudemment 

Cette doârine abominable. 

Airaet coujouis Délie. Heureux entre Tes bras, 

Ofez chanter fur votre lyre 

Ses vertus comme Tes appas* 
Du véritable Amour établiflèz Tempire» 
Les beauX'Efprits Romains ne le connailTaknt pas. 

VOLTAXHE. 



VERS 

A M. DE Voltaire, yir le Mariage de 
M. le Marquis de Yillette , au CkâuaiL 
de Ferncy. . 

YzEXLLAiii) prodigieux ! toi que les Deftinées 
LailTeraient cou jours pirmi nous , 
Si tu vivais autant d'années 
Que ta gloire a fait de jaloux s 
Ainfi donc tes mains Fortunées , 
Ibai: eixU>ellir ta yie , ont fait deux Hyménées i 
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l^^une amc gënéreufe , amufcmeni fi doux! 

Oii ! que j'aime à te voir , de fleurs louioutsttouvcUdi , 

Couronner tes nombreux hivers î 

Et du Tcms enchaîner les aîlei 
Par les noeuds des bienfaits , & le charme de» vers ! 

Poutfuls : au tendre Hymen , foumets les caurs lébeltei i 
L'ombre de tes lauriers rend fes myrtes plusvcrds. 

Sois toujours le Farain des Belles i 
Sols heureux du bonheur que tu répands fur elles I 
Protège leurs attraits i ils en feront plus chers. 

J*ai vu la grâce « la nobleflè t 
De Belle de Bonne , alTurer les fuccès h 
it digne de ce nom qu'a choifî ta tendrcfle , 
Ravir , fans y penfer, le cœur de nos français. 
Belle & Bonne a tous les fttfifragesi 
Elle plaît comme tes ouvtages^ 
Axfma dut avoir « «c fon ame , Se fes traits. 

Si i*en crois le Dieu qui m'infpire , 
Melpomène 8c Venus vont augmenter leur cour : 
Tu dois une foeur à Zaïre » 
Belle H Bonne un frère à TAmour. 

Par M. VASsiLiBB.* 



^!^3^ 
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AUTRES VERS 

Sur U même fujet, 

Q I fait fe faire aînoer , jouît feiil de U vîe. 
Que VoVaire cA heureux 1 je voit « à Cet câcéi , 

Tibulle aux genoux de Délie , 
D*un feu tranquille & pur goûtant les voluptés. 
Il s*égara long lems > mais la Raifon réclaire* 
L*aimable (eduâeur efl un fidèle amant > 

£c la fageiTe de Voltaire , 
£t les yeux de Délie ont fait ce changement. 

M.iis tandis qu*au feu du Gsnie , 
Je vois le Dieu d*Hymen allumer Tes flambeaux S 

Et tandis que , fur mes Pipaux » 
J*ofe effaycr des Tons pour Tibulle & Délie i 
O Voltaire! |*cntends ton Luth harmonieux* 

Quelle fraîcheur! quelle délicate/Tc i 
la Parque, en écoutant ces airs mélodieux 9 

Croit ne filer que /a jeunelFe. 
Queces tendres époux f 'adorent tour- à tour! 
Ils tiennent leur bonheur de fa main bienfaifance* 

L'heureux Tibulle & Coa amante 
Doivent à l'Amitié les plaî/irs de TAmourj 

£r dans ce fortuné féjour , 
Le Dieu qui les unit , eft le Dieu qui le chante. 
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A M. U Marquis i>e Villïttï, fur fort 
Mariage. 

t^UAMD TAmour de tes ycux , fait tomber te bandeau i 
Lui-même de l^Hymen allume le HambeâU. 
Il conduic , prèi de toi » les Gracei fugitivei, 
La candeur , Tinnoçence , 8c lei verrui craiiulvef. 
Belle 6( Bonne tremblante , à Tautel de ce Dieu y 
De tes feni fatigués a ranimé le feu. 

Te voilà donc Iieureux ! fois-Ie fans )alou(ie. 
A celui qu'on voyait courtifer Afpafie , 
Il fallait an objet tendre comme Eucharis. 
Un cœur que Ton ne peut rencontrer à Paria 
Fixe feul un mortel dont le goût difficile 
Etait ralTafîé d'un plaifîr trop facile. 
Du Vieillard de Théos , ce font-U les préfens) 
Il veut> de ton boniieur , couronner fes vieux ans. 

Conferve ce grand homme au Siècle qui l'admire : 

Sois le foutien de Ton etrpire \ 
Et , par Tes tendres foins , que ta belle moitié 
L'abceuve du neâar que verfe l* Amitié. 

Par M. le Comte de B . • . • 

-r 
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É1>ITRE A TIBULLE. 

Salut au TibuUe Français , 
Qui d*un £la menant ta vie » 
Adotanc de jeunes attraits » 
A pris exprès Femme jolid » 
^our être fidèle à iamâts, * 
tt d/routec la Calomnie î 
Au TibuUe enfin d'aujourd'hui , 
Qiii I par Tes grâces , par Ton ftyle* 
Se rend digne, en logeant Virgile y 
D'habiter le Pinde avec lui. 

Grâce à des yorux tels que les vôtret» 
A vos dircours infinuans , 
A votre esprit plein d*agr(mens y 
^e grand homme enfin eft des nôtres l 
Recevez-en nos compUmens. 
Qu'on ne vante plus le Parnaflè 
De Monfieur Titon du Tiïlet » 
Ceft chez vous à préfent qu'il eft 9 
Il n*eft tien qu*Apollon n'efface. 

Au lieu de ce Turà vanté 
Qui reptéfentant Ton génie » 
En a la hauteur infinie ^, 
La brillante variété i 
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Et de qui la tête chenue 
.Va braver avec majefté 
Les foudres roulans dans la nue : 
Au lieu de ce Lac dont les Venci 
Refpeâent Tonde & le rivage ^ 
£t qui , par fes flots impofans | 
Sen^blait lui retracer l'image 
Du cours glorieux de fes ans : ^^ 
Déjà paraUTent à fa yuç 
Tous les Etats ^ tous les Rangs , 
Des Curieux , petits ou grands , 
La tumultueufe cohue , 

Nos Socrates , nos Élégans, 

Le Clergé , les deux Comédies ^ 

Les deux Opéras s'embraltàns } 

Des fourmilières de Talei^s i 

Les Sçâes feignant d*êtrc amies } 

L* Admiration en caroail , 

En jupe , en froc \ des Amphibies 

L'air gauche , refprit en travail \ 

En un mot > Paris en détail , 

Et la foule de nos Cénie^. 

7e crois pourtant qu'il faut au moins y 
En lui fauvant quelque audience y 
Epargner à fa bienveillance 
L'imponunité , l'alBuence 
De cent ittucilei tcmoins , 
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Qui , fatiguant fa complaifance , 
Lui donneraient , malgré leurs foins > 
Dix ans de plus par leur préfcncc. 
Pour moi , tenez je vous le di , 
A fcs yeux ie n'ofc paraître , 
J'ai la frayeur d*un étourdi 
Qui fit quelque niche à fon Maître 9 
Mais c'cft un fâcheux fouvenir 5 
Si j'eus des tors , paflons-les vite i 
A Virgile il faut revenir , 
Gloire foit aux lieux qu'il habite. 

S'il voit parmi nous des accès 
De Rai fon & d'extravagance , 
Des Politiques (ans projets , 
Ou des Erudits fans fcience « 
Des Femmes doôeurs en plumets. 
Et des Maris fans conftqucnce , 
Et des Ridicules tout frais , 
Et ces Jeux d'une longue enfance 
Qui vont nous berçant pour jamais i 
Il peut y voir en récompenfe 
• Les plus agréables objets : 
Une Nymphe qui fut fes traces 
Fixant les Ris 8c les Vertus , 
Sufpend la guirlande des Grâces 
Au Trône d'un jeune Tirus s 
}JL beauté par qui la Ceuconoe 
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Paratc chaque jour s'embellir, 
£.t doue les charmes font chérir 
Le pouvoir que le Rang lui donne. 
Nous rappellanc AUin Chart'ur» 
C?c Orateur digne d'envie 
Et crcs- malin de fon m.'tier > 
Puiffe-t-il un jour fommeillct 
Dans quelque coin de Galerie , 
£c là recevoir uii baifer , 
D*une bouche fraîche & jolie 
Qui veuille le rccom^ Citer 
De fon éloquence magie , 
Pu don de peindie , de penfer, 
£c de rentrer dans fa Patrie ! 
Pu^lTe-r-il alors à pleins flots 
Puifer, aux fources de Jouvence » 
L*oubli des ans, roubli des maux^ 
5e renouveller pour la France , 
Cueillir le fruit de fes travaux , 
Et rendre aux voeux d'une autre Athène, 
De lu» juftement occupés , 
Dans le Sophocle de la Scène , 
L'Anacrcon de nos foupers! (*) 

D o s. A T. 

{*) Cette jolie Pièce a été depuis dénaturée par 
i'*Âuceur , qui crut devoir attribuer à M. de Villbtte 
1» froideur ^vep laquelle le reçut M. de Voltaike. 
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IN-PROMPTU 

A Madame la Comtejfe de S t r o.g o n o i j 
qui demandait fi elle pouvait voir M* 
PE Voltaire , en petite robe. 

mJ e m a z m 9 en lévite légère , 
Vous pourrez vo|r notre Apollon. 
Vous êtes rûre 4e lui plaire : 
11 ne faut , pour charmer Voltaire | 
Que vos grâces & votre nom,. 

pi I, ■ . I ■ — — ir 

RÉPONSE 

Pe V Auteur y à un Compliment de M. Dï 
Voltaire. 

JL s - T u d*ambre , dit un Bramin 
Atf morceau de terre odorante 
Qu'il rencontra près de Ton bain } 
Ton parfum m*étonne & m'enchante. 
Je fuis , répondit le Limon , 
pe moi<-même fort peu de chofe \ 
Mais quelque tems dans ce canton 
l'ai ftjoomé près de la Rofe, 
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A M, DE VOLTAIRE, 

Sur fa Convaltfcence 9 à Paris. 

JL e deroier fouiBe de la vk 
Etait prêt â tous échapper» 
Mais refpeâant votre génie * 
La Mort a craint de vous frapper. 

' Soixante ans , on a vu l'Hiftoire 
Compter vos jours par ros fuccês : 
Vous viviez encor pour la gloire 
Et pour l'honneur du nom Français. 

Vous avez , dès vôtre jeune âge 9 
Coni]uis le fceptre des Talens> 
Et vous y joindrez Tavantage 
De le garder jusqu'à cent ans. 

VERS 

Mis au has du Portrait gravi de Madame 
la Marquifc de Villette. 

m 

Cl L L B eut Voltaire pour paratn \ 
BiLLB & BoiiMB eu le nom que lui donna Voltaire ^ 
Et ce nom , mieux que le Burin , 
Peint (a gtaoe fie Ton caraâère. 

L 
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LES ADIEUX 

DE M. DE VOLTAIRE- 

Adieu, mon cher Tibidlc , autrefois fî volage, 

Mais toufourf chéri d*ÀpoIloa , 
Au PatoaHe fêté , comme au bord du L^oos 9 

Et donc l'Amouc a £ût un Sa^e. 

Dei Champi-EliiieAS , Adieu » fetaafcmx nv»^ 9 
Pc Palaii , de Jardins , de Prodiges borde, 
Qu*oni encore embelli , pour Tlionneur de notre âge, 
LesEnfansd'HEWïLi-quatre & ceux du gfaad Coups. 

Combien vous m*encha&tcz , MufeSyCcattsnoufelks, 
Dont les talens & les écrits 
Seraient de tons nos beaux-£(ptits , 
Ou la ceoAicc , ou les inodcleti 

Que Paris eft changé \ les "Seiches n*y Ibnt pins* 
Je n'entends plus fîfBer ces ténébreux Rutiles , 
Ces Tartuffes afTreux , ces infolens Zoïles» 
J'ai paâé : de la terre ils ctaiem difparus. 

\JLts yeux après trente ans n*ont vu qii*an Peu^e aûnablc) 
Inûruit , {nais indulgent , doux , vif & fioctable } 
Il eft né pour aimer* L*élite des Français 
J?4l l'cxqnple du monde » de raoc tous les fi^f^< 
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"De la Société les doucetirs defirées 
l>aus viagt Etats puiflans font encore ignorées. 
On les goûte à Paris ; c'cft le premier des Aits. 
Peuple beurcox ! il naquit , il règne en vos remparts. 

Je m*arracbe en pleurant i fon charmant empires 
Je retourne à ces Monts qui menacent lescieux, 
A ces antres glacés où la Nature expire. 
Je vous regretterais à la table des Dieux (*). 



RÉPONSE. 

l^u A ND la Ville 5: la Cour vous poncnt leur hommage i 
Quand un Peuple enchanté vous reçoit dans Tes bras > 

Quand vous voyez devant vos pas 
Le rcfpeâ & Tamour peints fur chaque vifage; 
Quand des pleurs de tcndreffc échappes de nos yeux 

Ont arrofé votre pafTagc ; 
Vous voulez nous quitter ! & vous fuyez ces lieux 

Où l*on adore votre image ! 

Le Français , autrefois fi léger , fi volage , 

CefTe de l'être en vous aimant. 
Heureux IcgiflAteur de ce Peuple charmant , ' 
Ainfî que fes plaifirs , fcs moeurs font votre ouvrage. 

(*) On ne peut remarquer fans attend rifTemcnc q«è 
voiU les derniers vers qu'ait faits M, de Votr a i re. 
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Oui , TOUS ayex changé Parif ; 
Couronné, foixaiue ans , des maint de MelpdmlM> 

Par vos Chefs-d'ocuvre fur la Scène , 
Vous avex , foixance ans » éclairé let efptits. 

De cous côtés la Gloire vous affiègc i 
Mais l'Amitié pour vous n'a-t-elle point d'attrait» î 
Maître de tous les ccEurs , ah ! reftex à jamais 

Au milieu d'un fî beau cortège. 

tes XTclches d'autrefois font devenus Français. 
Ces cbangemens font grands,maisc*ell vous ^ui les faitfs. 
Soyez témoin de vos Succès , 
Et jouifTez de vos Con(|uétes. 



VERS 

Faits h Sellicrcs, fur le Tombeau de 
M. DE Voltaire. 

Le voilà ce grand homme , accablé par la gloire ! 
les Mu Tes font en pleurs i les beaux-Ans font en deuil 
pans le Nord on élève un Temple à fa mémoires 
Au fond de ces dcferts, il n'a pas un cercueil} 

O Tombe que j'embrafTe! ô vénérable terre ! 
Terre , qui fous mes pas as paru treffaîllir ! 
Guvre-toi. Que ne puis-je en mon fein ncueiUlr 
^es reftes précieux qu'enferme cette piette S 
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Dans les licuK^oac trencc ans il fut lé bîenfaiceur » 
Que ne puts-|c emportée Ton génie U fa cendre 1 
Privé de ces dcToirs que je ne peux lui rendre y 
Je vais les confoler en y portant Ton coeur» 

LE VOYAGEUR 

£t L'habitant de fermby» 

Dialogue fur U Tombeau de M. DE Voltaius» 
à Ferncy. 

Lt VOYAGIU».. 

I^ o MT K s z «M o X rafyle touchant 
Où devoir repofer la cendre de Voltaiilb ? 

L* H A » I T A H Tr 

Mon cœur s*émeuc en approdianu 
Sa Tombe eft ^ous vos yeux. 

L 1 V o Y A G n V i« 

Dans ce lieu f«Uta(te i 
Quoi \ cet informe amas de cailloux entaCR^ 
De voit donc contenir fa dépouille mortelle 2 

L'HAlXTAMt. 

Sur cette pierre , hélas ! tous les yeux empre(Rs| 
Quand fa mémoire e(l éternelle « 
Auraient lu fon nom} c'eft aiTez* 
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LB yOTACSVft* 

Comment le Po0è0êar de fii na^ace ville , 

Lai rendant an honneur ûoavcau , 
N*a-t il pas de Lautiers entouré cet Afyle ? 
L^Habitaut. 

VoLTArnB , des HuHMflis U gMfe 6c i» fl«ttbe«; 

Mcrftait les bonacnrs fupréttc»} 
. EcsMétaitda&tccToflibtMy 
Les Laurier» y ctoStraknrd*«iix mèmet» 



A M. DE LA HARPE, 
Jprh avoir lu f^n Élogt (^ Voltaxab. 

Pi o s grand ^^llomère ir fn'Bntifid»» 
Ktt» grand que l'Auttui (k Cinna, 
Celui que ta main deffina , 
Fut longtems ton Maître & ton gaide» 
Matsltéritierdefesciayonf, . 
Tn Tes aufiS de fon génie. 
S» gloire a défarmé l'Envie, 
, Xt t*a couvert de fes rayonn 
0*iine touche hriliante 8r fiète. 
Tu fais le peindre, 8c régaler. 
Tu confolerais de Voltaire , 
Si Ton pouvait s*en eonfoier. 
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RÉPONSE 

DE M. DE LA HARPE, 

JL'AMoaii'tii.oviiE SCTotreApQllon 
Sont deux grands enchaaceurs dont le pouvoir m'alartae* 
Sans doute on fait flatter dans le facrê Vallon , 
Mais ce n'eft pas toujours avec autant de charme. 
Dans un piège 6. doux on fe laifTe attirer. 
Votre ftyle (hàaiz l'oreille qu'il careiTe s 
La louange eil , dit-on , le nedlar du Permeflê , 

Et 70US favez le préparer* 

Ma raifon m'en défend '» feule elle yous rëfifte: 
Elle yous répond eu deux mots : 
' Vous avez aimé le Héros y 
Vous flattez le Panégyrifle. 

Ma» le Héros n'cft plus : pour dernière faveUt, 
Le Ciel qui de fes dons le ficdépoflcatre i 

Le Ciel ne voulut à Voltaire 

Refufer rien qu'un fucceflêur. 

Ce grand homme en vos mains mit fon feul héritage; 
C*eft robfet adoré , digne de votre hommage. 
Dont fes foins paternels commençaient le bonheurs 
Et vous jouiiTez de l'honneur 
D'achever fon plus bel ouvrage* 

t4 
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VERS 

A M, le Marquis bs Villette j fur fon 
acqidfitiott de la Terre de îetney^Voliaîre. 

A. I K s I dam rei Talions » Fetney » liduit tian^mUr^ 
On trouve le bonheur inconnu dans tes Coocs. 

Dans la maiCon du grand Virgile y 

TibuUe y va couler Ces \omn\ 
Zc ce lieu déformait fera le double afylc, 

£t des Mufes 6c des Amours. 



IN-PROMPTU 

Fait che^ M. de Beauion. 

mJ 1 ce Temple des Arcs , de ce doux Hermicage f 
De ces riches Tableaux , les yeux font farisfaics; 
Ce qui touche mon cœur , & pl^c bien davantage, 
BiAu ion , c'eft le tableau des heureux que tu fait» 



« 
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REQUÊTE 

jtf itf. Neckzh « Direâear - Géméral des 
Financés j pour Us Baiitans de Eemey. 

Â o I , qui fais dans nos corars ranimer refpéranoe } 
Toi , qui rends aiifourd^bui fon crédit à la Trance « 
Qui penfes en Caton s qni , ferme en ton dey«ir« 
Te conduis à la Cour fans crainte & fansefpoir: 
Neckïic , permettras-tu que de ces bords faavages , 
Où tes Condcoyens vivent heureux & iages » 
Du fein de ces rochers > refte affreux du chaos # 
Où le Rhône en grondant fait écumer fcs fiots » 
ït d'où cent monts blanchis fur Tabîme de Tonde 
Semblent montrer aux yeux les murailles du mondes 
Trois mille Infortunés devenus orphelins , 
Te parlent par ma voix , & te tendent les mains? 

Moitié (ils de Calvin , & moitié fils de Rome 9 

Leur (btt , pour bienfaiceur efl d'avotr^un grand homme. 

XJ<]t grand homme le fut ', fon efprit créateur 

Faifant de fon domaine un afyle au malheur, 

AfTembla fous fes yeux les Arts en colonie. 

C'eft à toi d'achever Tccuvre de fon génie i ^ 

A toi de confoler , d'alFermir à jamais 

Ce peuple d'Atcifaai conquis pat fes bienfaits* 
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ta mofty raffirettfe mort Tenlève à cette rive ^ 

Mais il vie dans ton coeur : entends fa voix piainciTCW 

Il t'implore pour eux. L'ombre de fet lauriers ^ 

Tandis qu'il a vécu , couvrait leurs atteliers. 

Privés de leur foutien , l*Ëtat dcrvient leur père s 

Rends- les heureux do bien que ta fageCe opèce. 

A force de bïeafiks y montre-leur qu'il efk doux 

I>e vivre fous un Roi qui ne vie que pour noua: 

A force de bienfaits , attache à la Patrie 

Leurs talens , leurs travaux , leurs cœurs , leur indaftiife 

CoLBEUT qui parmi nous appella les beaux»Atts> 
Colbêrt aurait fur eux arrêté fes regards. 
Tous les foins à la fois occupaient fa grande ame. 
Le même efprit te meut , le même amour t'enflamme ; 
Les enfans de l'Etat te font chers comme à lui: 
Minière & Citoyen , tu feras leur appui. 
Souviens-toi que ta plume avec tant d'énergie 
Nous a peint fon efprit , fes vertus, fon génie , 
Que le tcms de nos cœurs ne pourra l'cfFaccr : 
Qui le loua Ci bien » devait le remplacer. 

La France lui dur tout : il fera ton modèle. 
Tcrray l'aimait pour lui 5 tu l'aimeras pour elle. 
Des long- tems on t'a vu , nourri de ces leçons y 
Te montrer hautement protedeur desmoilïôns. 
Tu défendis k Peuple i Se ce Peuple qui t'aime. 
Eut du pain par juftice, & non pas par fyftêmet 
Toa CyRèmt eft celui de faire des heureux» 
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0.u*au Nord de l'Amérique an derpoi2|GMe affreux 
Semé le défefpoir , le meurtre , le carnage , 
Ecrafe 9c foule aux pieds un Peuple libre it fagef 
. Ces crimes ^ ces horreurs , hélas ! font <)iiel<]Uefofl 
Les maux qu'ont fait germer le» Ntîniftres des Rokt 
Maïs qu'un Edir touchant , diéïé par la fagcffe i 
* Arrofé dans nos mains de larmes de rendreflè^ 
Nous montre le bonheur écloj fur le Berrjr, 
Comme un Dieu bienfaifant fon Auteur eft chéri | 
Et les Français pour lui n'ont qu'une voit qui crie. 
Qui le bénit , l'admire , & qui le remercie. 



VERS 

Earlts au bas du Compte ^cndti^ 

JLÎ E $ Mîniftres de la Finance , 
Que Ton connaît fans les nommer. 
Voyez quelle eft la différence r 
Ils nous avaient du Roi fait craindre lapui/Tahce, 
£t celui-ci la fait aimer. 



^;|^v^ 
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A MonfiigHeut te Prina M C onni , créé 
Coioittt'GiifâKAt de Vlnfuutrie 
thttîfaifi tt Ètrangkn. 

Fl *t Solddti tti)9Unl*liUi ne {bbt quitta bataillon ; 
C*eA le Flh dei Hëtot, c*eft CondA qui les mène. 

On fe platt â vole un 600119011 
Qui, nk pout lei dangeti où f^ rateuc l*emiaîaie » 

Sait commander conlmeTutenne 9 

Bt qui fe bat comme Ctilion* 
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En vrai Soldat , plein de gaité^ 
CKon racontait à VerfatUe 
Comme il eut un btas emporté ^ 
Dans je ne fais quelle bataille. 
Vu (îeii parent de s'attend tir : 
fion , dit Cléon ! tû me ferais mourir ! 
£c pour un bras , je croirais que l'on raille. 
Casthies n'a-t-U pas bravi de tels malheurs f 

Il fait comment les boulets nous les frifent» 
tt SécuiL ! e(l*il donc de ces Prédicateort 
Qui ne font jamais ce qu'ils difem l 
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LES ÉPOQUES. 

L o n S dU E Buffon , de U Nature y 
Nous offre lei tableaux diveri , 
ït fafc à grands traits la peinture 
Des Epoques de l'Univers } 
Séduit pat Theureufe magie » 
Le brillant de Ton coloris , 
Vingt fois i*ai relu fei Ecries i 
Il en eA une qu*il oublie. 

C*eft r^poque où tant de bons Rois, 
Aflîs fur les Trônes du monde , 
Rendent à l*Homthe tous fes droits p 
Et dont la gloire ne fe fonde 
Que fut les Arts 8c fur les Loix: 

Où tenant le Sceptre & la Lyre, 
De ces Monarques le Neftor , 
Des Légions de fon Empire ^ 
EA moins le Roi que le Major : 
Où tout puiiïânr , pour être jufte» 
De fon Pays il ell encor. 
Le Virgile ainfi que l'AiignAe. 

jfufques dans le Nord étonné , 
Le Ginic a porté fa flamme ^ 



i 
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CATHEmME a donné Ton ame 
Au Corps que Pierre trait créé. 
Un autre Guftave fait être 
De fon pouvoir Tunique auteur ; 
De Ton Peuple il devient le maître , 
Le Père &c le Légiflatcur. 

£c cetui qu'A bon drok on nomme y 
te Matc«AureIe des Germains , 
A préféré le titre d*hommé , 
Au nom de Maître des humains; 
Lorfque devant une Couronne, 
La Vérité veut fe cacher. 
Il Tofc appellcr Hir le Trône, 
Et lui-même va la chercher. 

La France voie fa jeune Reine , 
Par les nœuds d'un Hymen chéfî , 
Mêler au Sang du Grand Hemkz , 
Le Sang d'Autriche fié de Lorraine; 
Dans un Fils objet de nos vœux , 
£t dont nos cœurs fuivronc les traces ^ 
Perpétuer pour nos neveux 
Toute lafplcndeur des trois Races; 
Et cacher ces noms glorieux 
Sous le voile charmant des Grâces^ 

Le Patron de la Liberté , 

Le fier Tcngcur de T Atlantide > 



D I V E R s E S^ ifi 

Contre un OfpreCeiH irrité, 

Pr^e fa force & fon égide } 

Dans un âge û redouté. 

Jouît d'une gloire fi pure ; 

Et notre bonheur qu'il a^Ufe , 

Compofe fa félicité j 

le pouvoir de la Royauté » 

Dam fes maini deriènc îa mtriict 

Des biens faits â t*Humaiiité: 

VoilâpourlaPoftéritéy 

Les Epoques de la Nature. 



A Madame de *'^*, U pnmigr Jamitr. 

ri o u V E L An , fooc bien enn«feux 
Quand on fait fa conr d'étiquette» 
Nouvel An , jour bien précieux 
Lorfque c'cft à vous qu'elle eft faite. 

Vous avez tous les agrémens 
Qui font naître & mourir J'Envie , 
Efprit , Beauté , Grâces , Talcns : 
En naifTant , vous fûtes lotie 
De tous les dons j profitez-en. 
D'autres Etrcuncs font d'un an j 
Mail les vôtres font pour la vie. 
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f il W ■' te ggBgggai i I ' Il I I ■ ■ I y • .lU' ■, .^.^la: 

VERS 

A Mifi G ont MO. 

Et n B belle, kiftnitte èL modefte, 
Coiuiâîcre te dtyoirt ^ ottUterimis fttdtok») 
Arolt ttBt gtftce cétefte , 
tt 4h talent |ttfqttet an bovt des doigts i 

Lire Milton» k !c TaAè , 8c Vûbairc» 
Et puii f fdndre te kotilicitt 
D êtte Anglalfe ftt fitle d'un Pète 
Vrai Philofophe i homme d'Itennetir $ 

De tout ce qu*ofi admire , en fel^^ede le Ton 

Offrir , à quatorte ans, TaflemUagc éconaant 
Ce qui paraifTait ttn problème , 
Ceffe de Têtrc en vous voyanr. 

A MademoifelU he la Vigne. 

V o T n a guittare , votre voix , 
Le charme de votre figure ? 
Ah ! contre nous , c'eA à la fbif 
Employer VKrx & la Nature. 
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VERS 

. A M. It Marquis de Villitti» fur la 
naijfancc de fa Fille » le ii Juin 178 1, 

1 o I qui , de Tibulle , toujours 
As , de fi près , fuivi les traces» 
Znfant gâté par les Amours, 
Fat les Mufei » 6c par les Grâces % 

Toi qui pourrais t'enorgueillir 
Des heureux dons de PolfiniiieS 
£t fuis les lauriers du Génie 
, Pour la peine dt les cueillir : 

Epoux 9 des époux le modèle 9 
Tu vas changer de volupté , 
Ec , dans ta carrière nouvelle 9 
Joindre , au plaifir d*êrte fidèle 9 
Celui de U Paternité. 

Bille it Bonmi» en derenant mère 9 
Voit fon bonheur fe confirmer. 
fille ce donne une Héritière } 
C'eft un préfenc que l'Art de plaire 
Fait 9 en ce jour , â T Art d'aimer. 
Par M. G 
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STANCES. 

A Madame de Villette. 

L E char qtfattelent lc$ Heares 
A > dans Ton rapide cours , 
Du Dieu qui préfîde aux Jours » 
Acceiut les douze demeures % 

Depuis que Ta^ugle Sort 
Frappa ta Fille chérie. 
Faible aurore évanouie 
Dans les ombres de la Mort* 

L'Aquilon , dans fa furie » 
Arrache un cendre bouton , 
L'efpoir do riant vallon \ 
Et la Rofe en eft flétrie. 

Atnfi nous voyons pâlir 

Le doux éclat de tes charmes | 

Tu vas les enfcvclir 

Dans la trifteiTe 8c les larmes. 

Tel , de fon azur tremblant , 
Dans un ciel couvert d'orage y 
XJn rayon £ûble & mourant 
Colore un fombre nuagc« 
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L*Amour préparaic des âcun 
Fout la couche nuptiale * 
Toujours l'Aube macinale 
La trouve humide de pleacf* 

Tu marchais environnée 
Des Ris , des flotârres Jeux \ 
£c lenr troupe abandonnée 
N'ofe paraître à ces yenx* 

Les accords de Polymni^ 
Faiiguenc ton coenr bteiîé* 
Ton efptic même «ft lalfê 
Du Tel piquant de Thalie. 

Si rimpstoyaMc Hivet 
A 9 des antres de ScythU , 
Itendu fa main de ftr 
Sur la Marare engourdie \ 

Blent6c les douces chaleurs 
Fléchiront fa tyrannie } 
Zêphire oifrira des fieun 
A la Terre rajeunie. 

Si le Chaifeur inhumain 
Brife la tendre couvée 
Qui repofait fous le fcia 
De Phiiomèle éplotées 
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Dam/ei dotttoureoz re^i* 
Cette mère inoonfoUblè 
fait retefttir les forêts 
De Coo. accent Umentable : 

Mais 9 le PriBcemi ie retour » 

Philomèle cA fout l'ombrage i i 

£t récho de ce bocage J 

RedicA d«i chaats d'amour* f 



VERS 

Ecrits au bas du Portrait gra^ du PbUHCi- 
ROTAL de Vruffk. 

Du Herett de Titoi > du Mereu d'Al^andie , 
Voici le parfait médaillon \ 
Et le Burin a fu nous rendre 
M»ri fout let traits d*u& ApoUon. 



VERS 

p0«r ttrt nds au has du Portrait de M* 

Charles. 

Dt rOcéan des Airs, brillaac Navigateur 9 
Chah LIS , par fes fuccès, a défatmé TEnvic p 
£t lait encor , par un Ayle enchanteur , 
Joindre la Plume aux ailes du Génie. 
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A l'impératrice de RUSSIE^ 
Sur les Honneurs quelle rend h la rnémoire 

de M, DE VOLTAIKE. 

Ainsi , ^aind les Traités , ainâ , quaod ton Année 
One ) au gré de ces v<£ux , brtfé > de la Crimée y 

Le joug aviliflant i 
Quand ton Aigle , au BoCphore , a mpntté ta Puillâncet 

£c y jufqucs dans Bflance^ 

Fait pâlir le CroiiZânc : 

Qu ANS, de l'Eft, an Couchant i du Midi, iuCqu^à routtri 
Le Commerce & les A tes » ouvrant une autre fourçe' 

Au bonheur des Humains ; 
Tes vaiflèaux » en cent lieu x » répandus Cui: les ondes | 

Apprennent aux deux Mondqi 

A fe donner Us mains s 

Et quand , de tes Sufeca â la fois o^upée » 

Tu (oins roiire au Sceptre , 8c le Code i TEpét, 

Et l'Exemple i U Loi ; 
^t vois ég^Umenc , dans la Paix U la Qaenp, 

Les Trôuei de la T^me 

l^abailTec deranc coi; 
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O Fille de Hîans! véntâhle Héroïne* 

O ccM y nouvelle Aftrée ! Augufte C athe&ini y 

Dont TEmptre eft chéri! 
Toi y dont le Règne heoretiz 8c dont le nom rappelle 

Titus 6c Marc Aureie , 

Et le dernier Henri ! 

Tu ^ax donc pantger les rayooc de et gloiie « 
Et fonder, de tes loains , un Temple à la mtmaut 

Du plus grand des-Morrels ! 
l\i TeuK ifat , chez les Morts , foo Ooabfc taa&Xbcp 

Au lieu d*un Mwifolée, 

ReçoÎTe des Aiuell 1 

Des Tyrans t^i dvt Peuple tmt épt U% finigfiiety 
Trop foiivejit honorés , dn poids de lc«n Scicaei^ 

Ont chargé l*Uaivcfs i 
Héktt ! 8c des Français le Sophock «c rOonèfle 

N'obtient pas une bièie. 

Au fond de nos dé&ttt i 

Il n*eft plus. Miis (km âtnc a pdR dAfts toii ame; 
Son ombre , en «on Mais , va du ftu ^ t\ 

Embrafer tous les Ckftts. 
Ses Livres > (es Compas , Tes Crafom 8g fk Lyie» 

Au fein de ton Empire ^ 

Vont poitct les BeaUfei-Aiii. 
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Sun. te front de ^Europe , oa verra fon InM^e y 
£n faveur 4es Humaîas » invoquer d'âge en âge 

La Juftice ^ les Loix ; 
On verra fei Ecrite , ca verra Ton Cime , 

Montrer di la Ruffie , 

Le modèle des Kms* 

Il a die : «c Conquérans^ vous défelex la Tem : 
p Vos Soldat» Ibot arniéc des flèches du Tonnerre» 

» Vos Etats ravagés : 
p Fréinidez. L*£cerael vous £t et ^ue noos fonunes- 

D Vos Sujets ioBt des h^maici* 

a» Et vous les ^ocgez-l 

»> MonTiLs , vous qui teoec le glaive le kbalaace^ 
» Voiu pouvez , d'un feul met » finr MA £cie fiiî peûfe , 

Appeller le trépas : 
9 Mais tremblez. Entendea , eu li^eaAt k «MV*^ > 

3» La voix épouvantable 

« Pu malbeatevz Calas. 

9> Et tous » Per^ScuceotSy doift le bras fimatique, 
3> Pour de vaii|f argumens , dans un cceut hérétique^ 

» Plonge un fer aCafin i 
y> Pleurez l'hcmiblc Aiik ou la tndme Futie 

» Déchira ma Patrie 

» Et lui perça le Câu. iê 
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Il dca der«t lui U$ Hérof de VHi&fAn i 

Pâles devâoc fa plume» ilt onc vu de leur gloicc 

Le Fanc6me abattu. 
Anne de l'Eloquence 9c d'un coutiouz fubUiiie 9 

n poutfuivit le Cfime i 

Il vengea la Vetcu. 

C«ua.oHMl^ par la Fcanca , 8c Mattre do TbMcra 
Oà la- Ville U la Cour 5c le Peuple idolâtre 

Applaudit â la foii , 
L'Humanité , par lui , les Mœun font fur la Scdoc i 

Les Jeux de Melpomène 

Sont l'Ecole des Rois. 

Sa penflFe a » de l'Homme , étendu la penfSes 
Sa main a , foixante ans , porté le Caducée 

Et ]c Sceptre des Arts i 
It f foixante ans , couvert des lauriers du Génie, 

Son front a , de l'Envie , 

Abaiflé les regards. 

Il a fait des heureux. Ses bienfaits en filence 9 
Pu Pauvre , dans Fcrney, confolaienc l'iodigesçe; 

On le pleure aujourd'hui: 
La Gloire l'a reçu. Ses cl^céi immortelles f 

Et fes brillantes ailes 

Se repofcnt fur lui. 

FIN. 
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